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EXPOSITION. 



H n'y a pas de voyageur qui ne croie devoir rendre compte 
à ses lecteurs des motifs de son voyage. Je suis trop respec- 
tueux envers mes célèbres devanciers, depuis monsieur de 
Bougainville, qui fit le tour du monde, jusqu'à monsieur de 
Maistre, qui fit le tour de sa chambre, pour ne pas suivre 
leur exemple. 

D'ailleurs, on trouvera dans mon exposition, si courte 
qu'elle soit, deux choses fort importantes, qu'on chercherait 
vainement ailleurs : une recette contre le choléra, et une 
preuve de l'infaillibilité des journaux. 

Le 45 avril 4852, en revenant de conduire jusqu'à l'esca- 
lier mes deux bons et célèbres amis, Litz et Boulanger, qui 
avaient passé la soirée à se prémunir avec moi contre le fléau 
régnant, en prenant force thé noir, je semis que les jambes 
me manquaient tout à coup ; en même temps un éblouisse- 
ment me passa sur les yeux, et un frisson dans la peau; je 
me retins à une table pour ne pas tomber : j'avais le cho- 
léra. 

S'il était asiatique ou européen, épidémique ou contagieux 
c'est ce que j'ignore complètement; mais ce que je sais très- 
bien, c'est que, sentant que cinq minutes plus tard je ne 
pourrais plus parler, je me dépêchai de demander du sucre 
et de Téther. 

Ma bonne, qui est une fille fort intelligente, et qui m'avait 
vu quelquefois, après mon dîner, tremper un morceau de 
sucre dans du rhum, présuma que je lui demandais quelque 
chose de pareil. Elle remplit un verre à liqueur d'éther pur, 
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* posa sur son orifice le plus gros morceau de sucre qu'elle put 
trouver, et me l'apporta au moment où je venais de me cou- 
cher, grelottant de tous mes membres. 

Comme je commençais à perdre la tête, j'étendis macbina- 
lement la main ; je sentis qu'on m'y mettait quelque chose ; 
en même temps j'entendis une voix qui me disait : Avalez 
cela, monsieur, cela vous fera du bien. J'approchai ce quelque 
chose de ma bouche, et j'avalai ce qu'il contenait , c'est-à- 
dire un demi-flacon d'éther. 

Dire la révolution qui sa fit dans ma personne^ lorsque 
cette liqueur diabolique me trtversa le lorse, est chose im* 
passible, car presque aassitât je perdis connaissanoe. Une 
h^ura après je revins à moi : j'hais roulé dans un grand ta* 
pis de fourrures, j'avais aux pieds une boule d'eau bouil* 
\mU : dtfux personnes, tenant chacune à la main une bassi- 
noire pleine de feu, me frottaient sur toutes les couture. Un 
instant jd vae crus mort et en enfer : l'éther me brûlait la 
poitrine au dedans, les frictions me rissolaient au dehors; 
eoSu, au bout d'un quart d'iteure, le froid s'avoua vaincu : 
je fon4i6 en eau, comme la Biblis de monsieur Dupaty, et le 
médecin déclara que j'éuis sauvé. Il était temps : deux tours 
de broche de plus, et j'étais rôti. 

Quatre jours après, je vis s'asseoir au pied de mon lit le 
directeur de la Porte-Saint-Martin ; son théâtre était plus ma* 
lade encore que moi, et le moribond appelait à son secours 
le convalescent. Monsieur Harel me dit qu'il lui fallait, dans 
quinze jours au plus tard, une pièce qui lui produisit ctti- 
quante milèe éoas au mains ; il ajouta, pour me déterminer, 
que l'état de fièvre où je me trouvais était très favorable au 
travail d'imagioation^ vu l'exaltation cérébrale qui en était 
la conséquence. 

Cetlie raisoa me parut si concluante, que je me mis aussi- 
t(ûtàr«euvre : je loi donnai sa pièce au bout de huit jours au 
lieu âe «(luioze; elle lui rapporta cent mille écus au lieu de 
( iiiquattic mille : il est vrai que je faillis «n devenir fou. 
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Ca travail foreé ne me remit pas le moins du monde; et à 
peine pouvais-je me tenir debout, tant j'étais faible encore, 
lorsque j'appris la mort du général Lamarque. Le lendemain, 
i» ffn» mmmé par la damille Tua des commiiaaires du convoi : 
ma cbarp était de faire prendra à rartillerie de la prda aa* 
tional0f dont je faiaaia partie^ la plao^ qu« la biérarelii« mi» 
lîtairB lai aaatgnait au cortège* 

Tout Paris a vu paaaer ce eoqvoi, sublime d'ordre, de ro» 
cueillement et de patriotisme. Qui cbangea cet ordre en dé*- 
sordre, ee recneillemeot en colère, ce patriotisme en rébel- 
lion ? c'est ce que j'ignore, ou veux ignorer, jusqu'au joiir 
oà te royaulé de juillet rendra, i^omme celle de Cbarles IXj 
sea comptes à Pieu, ou, comme celle de Louis XYI, ses 
comptes aux hommes. 

Le 9 juin, je lus dans une feuille légitimiste que j'avais 
été pris les armes à la main, à l'affaire du cloitreSaint-Marry, 
jugé militairement pendant la nuit, et fusillé à trois heures 
du matin* 

La nouvelle avait un caractère si offlciel, le récit de mon 
exécution, que, du reste, j'avais supportée avec le plus grand 
courage, était tellement détaillé, les renseignemens venaient 
d*unesi bonne source,- que j'eus un instant de doute : d'ail- 
leurs la conviction du rédacteur était grande ; pour la pre- 
mière fois il disait du bien de moi dans son journal : il était 
donc évident qu'il me croyait mort* 

Je rejetai ma couverture, je sautai à bas de mon lit, et je 
courus à ma glace pour me donner à moi-même des preuves 
de mon existence. Au même instant, la porte de ma chambre 
s'ouvrit, et un commissionnaire entra, porteur d'une lettre 
de Charles Nodier, conçue en ces termes : 

« Mon cher Alexandre, 

» Je lis à l'instant, dans un journal, que vous avez été fu- 
V sillé hier à trois heures du matin : ayez la bonté de me 
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» faire savoir si cela vous empêchera de venir demain, à 
» l'Arsenal, dîner avec Taylor. » 

Je fis dire à Charles que, pour ce qui était d'être mort ou 
vivant, je ne pouvais pas trop lui en répondre, attendu que, 
moi-même, je n'avais pas encore d'opinion bien arrêtée sur 
ce point; mais que, dans l'un ou l'autre cas, j'irais toujottfs 
le lendemain dîner avec lui ; ainsi qu'il n'avait qu'à se tenir 
prêt, comme Don Juan, à fêter la statue du commandeur. 

Le lendemain, il fut bien constaté que je n'étais pas mort; 
cependant je n*y avais pas gagné grand'chose, car j'étais 
toujours fort malade ; ce que voyant, mon médecin m ordon- 
na ce qu'un médecin ordonne lorsqu'il ne sait plus qu'or- 
donner : 

UN VOYAGE EN SUISSE. 

En conséquence, le 24 juillet 4832, je partis de Paris. 
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MONTEREAU. 



Le lendemain, tandis que la voiture déposait ses voyageurs 
à Montereau et leur accordait une heure pour déjeuner, j'al- 
lai visiter ce pont doublement historique, qui, à quatre siècles 
de distance, fut témoin de Tagonie de deux dynasties, dont 
l'une se sauva par un crime, et dont l'autre ne put se sauver 
par une victoire. 

Ces deux pages de notre histoire sont trop importantes 
pour que nous les laissions en blanc dans notre album de 
voyage ; en conséquence, nos lecteurs voudront bien jeter 
avec nous un coup d'œil sur la position topographique de la 
ville de Montereau, atin que nous les fassions assister aux 
événemens qui s'y sont accomplis, et dans lesquels Jean- 
sans-Peur et Napoléon ont joué les principaux rôles. 

La ville de Montereau est située à vini;t lieues à peu près 
de Paris, au confluent de l'Yonne et de la Seine, où la pre- 
mière de ces deux rivières perd son nom en se jetant dans 
l'autre ; si l'on remonte, en partant de Paris, le cours du 
fleuve qui la traversé, on aura, en arrivant en vue de Mon- 
tereau, à gauche, la montagne de Surville, que couronnent 
les ruines d'un vieux château, et, au pied de cette montagne, 
une'espèce de faubourg séparé de la ville par le fleuve. 

En face de soi. Ton découvrira, simulant l'angle le plus 
aigu d'un Y, et à peu près dans la position où se trouve à 
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Paris la pointe du Pofit-Keaf, u&a lailgUe de terre qui va tou- 
jours s'élargissant entre le fleuve et la rivière qui la bordent, 
jusqu'à ce que la Seine jaillisse de terre près de Baigneux- 
les-Juifs, et que l^ollne plente la source ndn loin de l'en- 
droit où était située l'ancienne fiibfacte, et Où dé nos jours 
s'élève la ville d'Autun. 

A droite, la cité tout entière se déploiera gracieusement 
couchée au milieu de ses maisons et de ses vignes, dont le 
tapis, bariolé de vert et de jaune comme un manteau écossais, 
s'étend à perte de vue sur les rictiés plaines du Gâtinais. 

Quant au pont, qui joue un si grand rôle dans le double 
événement que nous allons essayer de raconter, il joint, en 
partant de gauche à droite, le faubourg à la ville, et traverse 
d*abord le fleuve, ensuite la rivière, posant un de ses pieds 
massifs sur la pointe de terre dont nous avons parlé. 
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JÊÀN-SANS-PEtm. 



Le 9 septembre 4449, sur la partie du pôht qui traverse 
l'Yonne, et sous l'inspection de deux hommes qui, assis de 
chaque côté du parapet, paraissaient apporter un égal in- 
térêt à l'œuvre qui s'opérait devant eux, des ouvriers, pro- 
tégés dans leur travail par quelques soldats qui empêchaient 
d'approcher le peuple, élevaient en grande hâte une espèce 
de loge en charpente, qui s'étendait sur toute la largeur du 
pont, et sur une longueur de vingt pieds à peu près. Le plus 
vieux des deux personnages que nous avons représentés 
comme présidant à la construction de cette loge paraissait 
âgé de quarante huit ans à peu près. Sa tête brune, ombra- 
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gée par de longs cheveux noirs taillés en rond, était cou- 
verte d'un chaperon d'éloife de couleur sombre, dont un des 
bouts flottait au vent comme Textrémité d*uûe écharpe< il 
était vêtu d'une robe de drap pareil à oelui de son obaperon, 
dont la doublure en menu-vair paraissait au coHat^ k i'«Uré- 
ioité inférieure et aux manches } de ces manches larges ut 
tombantes sortaient deux bras robustes, que protégeait un 
de ces durs vétemens de fer maillé qu'on appelait haulier- 
geon. Ses jambes étaient couvertes de longues botteft^ dont 
l*extrémité supérieure disparaissait sous sa robe, et dont 
l'extrémité inférieure, souillée de boue, attestait que la pré^ 
dpitation avec laquelle il s'était occupé de venir présider à 
l'exécution de cette loge ne lui avait pas permis de changer 
son costume de voyage. A sa ceinture de cuir pendait, à des 
cordons de soie, une longue bourse de velours noir, et à oôté 
d'elle, en place d'épée ou de dague^ d une chaîne de fer, une 
petite hache d'armes damasquinée d'or, dont la pointe oppo- 
sée au tranchant figurait, avec une vérité qui fs^tsait Honneur 
à l'ouvrier des mains duquel elle était sortie, une téta de faa*- 
oon déchaperonné. 

Quant à son compagnon, qui paraissait à peine âgé île 
YîûgtHîinq à vingt-six ans, c'était un beau jeune homme, mis 
aveo un soin qui paraissait, au premier abord, ineompatibte 
avec la préoccupation sombre de son esprit. Sa tête, inoli*» 
née sur sa poitrine, était couverte d'une espèce de casquôtlt 
de velours bleu, doublée d'hermine; une agrafe de rubis y 
ifassemblait sur le devant les tiges de plusieurs plumes de 
paon, dont le vent agitait l'autre extrémité comme une ai*' 
grette d'émeraude, de saphir et d'or. De son surtout de ve* 
lours rouge, dont les manches pendaient garnies d'hermine, 
comme son chapeau, sortaient, croisés sur sa poitrine, ses 
bras couverts d'une étoffe si brillante qu'elle semblait un 
tissu de fil d'or. Ce costume était complété par un pantaloti 
bleu collant, sur la cuisse gauche duquel étaient brodés un 
F et un G surmontés d'un casque de chevalier, et par des 
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bottes de cuir noir, doublées de pelucbe rouge, dont Textré- 
mité supérieure, en se rabattant, formait un retroussis au- 
quel venait s'attacher par une chaîne d'or la pointe recour- 
bée de la poulaine démesurée qu'on portait à cette époque. 

De son côté, le peuple regardait avec une grande curiosité 
les apprêts de Tentrevue qui devait avoir lieu le lendemain 
entre le dauphin Charles et le duc Jean ; et quoique le désir 
unanime fût pour la paix, les paroles qu'il murmurait étaient 
bien diverses : car il y avait dans toub les esprits plus de 
crainte que d'espoir; la dernière conférence qui avait eu 
lieu entre les chefs des partis dauphinois et bourguignon, 
malgré les promesses faites de part et d'autre, avait eu 
des suites si désastreuses, que l'on ne comptait plus que sur 
un miracle pour la réconciliation des deux princes. Cepen- 
dant quelques esprits mieux disposés que les autres croyaient, 
ou paraissaient croire, au succès de la négociation qui allait 
avoir lieu. 

Pardieu! disait, les deux mains passées dans la ceinture 
qui encerclait la rotondité de son ventre au licii de serrer le 
bas de sa taille, un gros homme à figure épanouie, bourgeon- 
nant comme un rosier au mois de mai; pardieu! c'est bien 
heureux que monseigneur le dauphin, que Dieu conserve! et 
que monseigneur de Bourgogne, que tous les saints protè- 
gent ! aient choisi la ville de Montéreau pour y venir jurer la 
paix. 

— Oui, n'estrce pas, tavernier? répondit, en lui frappant 
du plat de la main sur le point culminant du ventre, son voi- 
sin, moins enthousiaste que lui ; oui, c'est fort heureux, car 
cela fera tomber quelques écus dans ton escarcelle, et la grêle 
sur la ville. 

— Pourquoi cela, Pierre? dirent plusieurs voix. 

— Pourquoi cela est-il arrivé au Ponceau? pourquoi, l'en- 
trevue à peine finie, un si terrible ouragan éclata-t-il dans un 
ciel où l'on ne voyait pas un nuage ? pourquoi le tonnerre 
tomba-t-il sur l'un des deux arbres au pied desquels s'étaient 
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embrassés le dauphin et le duc? pourquoi brisa-Ml cet ar- 
bre sans toucher Tautre, de telle manière que, quoiqu'ils par- 
tissent d une même tige, l'un tomba foudroyé au pied de son 
frère resté debout? Et tiens, ajouta Pierre en étendant la 
main, pourquoi, en ce moment, tombe-t-il de la neige, quoi- 
que nous ne soyons qu'au 9 septembre ? 

Chacun, à ces mots, leva la tête, et vit effectivement flotter 
sur un ciel gris les premiers flocons de cette neige précoce 
qui devait, pendant la nuit suivante, couvrir comme un lin- 
ceul toutes les terres de la Bourgogne. 

— Tuas raison, Pierre, dit une voix; c'est de mauvais 
augure, et cela annonce de terribles choses. 

— Savez-vous ce que cela annonce? reprit Pierre; c'est 
que Dieu se lasse à la fin des faux sermens que font les hom- 
mes. 

— Oui, oui, cela est vrai, répondit la même voix? mais 
pourquoi n'est-ce pas sur ceux-là qui se parjurent que le 
tonnerre tombe, plutôt que sur un pauvre arbre qui n'y peut 
rien? 

Cette acclamation fit lever la tête au plus jeune des deux 
seigneurs, et dans ce mouvement ses yeux se portèrent sur la 
loge en construction. Un des ouvriers établissait, au milieu de 
cette loge, la barrière qui devait, pour la sûreté de chacun, 
séparer les deux partis. Il paraît que cette mesure de pré- 
caution n'obtint pas l'approbation du noble assistant , car son 
visage pâle devint pourpre ; et, sortant de Tapathie apparente 
dans laquelle il était plongé, il bondit jusqu'à la loge, et tomba 
au milieu des ouvriers, avec un blasphème si sacrilège, que le 
charpentier qui commençait à ajuster la barrière la laissa 
tomber et se signa. 

— Qui t'a ordonné de mettre cette barrière, misérable? lui 
dit le chevalier. 

— Personne, monseigneur, reprit l'ouvrier tremblant et 
courbé sous ces paroles ; personne, mais c'est l'habitude. 

— L'habitude est une sotte, entends-tu ? Envoie-moi ce 

]. 
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nHôrceàu dé bois à la rivière* ^ Eti ^e retottrnatil; Vers son 
compagnon plus âgé : ^ A ({uoi donc, dit-il, pensiez-vous, 
IXiésslre Taiineguy, que vous le laissiez faire ? 

— Mais j^étals comme vous, messire de Gyac, répondit Dtt- 
ctaâtel, si préoccupé à ce qu*il paraît de Tévénement, que j'en 
oubliais les préparatifs. 

Pendant ce temps l'ouvrier, pour obéir à l'ordre du sire de 
Gyac, avait dressé la barrière contre le parapet du mur, et 
se préparait h la faire passer par dessus, lorsqu'une voit 
sortit de la foule qui regardait cette scène ! c'était celle de 
Pierre. 

— C'est égal, disait-il en s^adressant au charpentier, tu 
avais raison, André; et c'est ce seigneur qui a tort. 

— Hein? dit de Gyac en se retournant. 

— Oui, monseigneur, continua tranquillement Pierre en se 
croisant les bras ; vous avez beau dire : une barrière, c'est la 
sûreté de chacun : c'est chose de bonne précaution lorsqu'une 
entrevue doit avoir lieu entre deux ennemis, et cela se fait 
toujours. 

— Oui, oui, toujours t crièrent tumultueusement les hom- 
mes qui l'entouraient. 

—Et qui donc es-tu, dit de Gyac, pour oser avoir un avis 
qui n'est pas le mien? 

— Je suis, répondit froidement Pierre, un bourgeois de la 
commune de Montereau, libre de corps et de biens, et ayant 
pris, tout jeune, l'habitude dédire tout haut mon avis sur 
chaque chose, sans m'inquléter sll choque l'opinion d'un plus 
puissant que moi. 

De Gyac iit un geste pour porter la main à son épée ; tan- 
neguy l'arrêta par le bras. 

— Vous êtes insensé, messire, lui dit-il en haussant les 
épaules. — Archers ! continua Tanneguy, faites évacuer le 
pont, et si ces drôles font quelque résistance, je vous permets 
de vous souvenir que vous avez une arbalète à la main et des 
viretons plein votre trousse. 
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— C'est bien, c'est bien, messelgneurs, dit PlérW, qttî, 
placé le dernier, avait Tair de soutenir la retraite ; c'est bien, 
on se retire ; mais, puisque je vous ai dit mon premier avià, 
il faut que je vous dise le second: c'est qu'il se prépare à 
cette place quelque bonne trahison. Dieu reçoive en grâce la 
victime, et en miséricorde les meurtriers ! 

Pendant que les ordres donnés parTanneguy s'exécutaient, 
les charpentiers avaient abandonné la loge achevée, et gar- 
nissaient de barrières, fermées par de fortes portes, les deux 
extrémités du pont, afin que les personnes seules qui étaient 
àe la suite du dauphin et du duc pussent entrer ; ces person- 
nes devaient être au nombre de dix de chaque côté; et, pour 
la sûreté personnelle de chacun des chefs, le reste des gens 
du duc devait occuper la rive gauche de la Seine et le château 
de Surville, et les partisans du dauphin la ville de Montereau 
et la rive droite de l'Yonne. Quant à la langue de terre dont 
nous avons parlé, et qui se trouve entre les deux rivières, c'é* 
tait un terrain neutre qui ne devait appartenir à personne; el 
comme à cette époque, à l'exception d'un moulin isolé qui 
s'élevait au bord de l'Yonne, rette presqu'île élait complète- 
ment inhabitée, on pouvait facilement s'assurer qu'on n'y 
avait préparé aucune surprise. 

Lorsque les ouvriers eurent achevé les barrières, deux 
troupes d'hommes armés, comme si elles n'avaient allendu 
que ce moment, s'avancèrent simultanément pour prendre 
leurs positions respectives : l'une de ces troupes, composée 
d'arbalétriers portant la croix rouge de Bourgogne sur l'é- 
paule, vint, commandée par Jacques de la Lime, son grand- 
maître, s'emparer du faubourg de Montereau^ et placer de» 
sentinelles à l'extrémité du pont par laquelle éevail arriver le 
duc Jean ; l'autre, formée d'hommes d'armies daupliinois, se 
répandit dans la ville, et vint mettre des gardes à 1« l>arrière 
par laquelle devait entrer le Dauphin. 

Pendant ce temps, Tanneguy et de Gyac avaient continué 
leur entretien ; mais, dès qu'il virent cesdispositkms prises, 
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ils se séparèrent : de Gyac pour reprendre la roule de Bray- 
sur-Seine, où rattendait le duc de Bourgogne, et Tanneguy 
Duchâtel pour se rendre auprès du dauphin de France. 

La nuit fut horrible: malgré la saison peu avancée, six 
pouces de neige couvrirent le sol. Tous les biens de la terre 
furent perdus. 

Le lendemain, 40 septembre, aune heure après midi, le 
duc monta à cheval dans la cour de la maison où il s*élait 
logé. Il avait à sa droite le sire de Gyac, et h sa gauche le 
seigneur de Noailles. Son chien favori avait hurlé lamenla- 
blement toute la nuit; et, voyant son maitie prêt à partir, il 
s'élançait hors de la niche où il était attaché, les yeux ardens 
et le poil hérissé ; enfin, lorsque le duc se mit en marche, le 
chien fit un violent effort, rompit sa double chaîne de fer, et, 
au moment où le cheval allait franchir le seuil de la porte, il 
se jeta à son poitrail et le mordit si cruellement que le cheval 
se cabra et faillit faire perdre les arçons à son cavalier. De 
Gyac, impatient, voulut l'écarter avec un fouet qu'il portait ; 
mais le chien ne tint aucun compte des coups qu'il recevait, 
et se jeta de nouveau à la gorge du cheval du duc ; celui-ci, 
le croyant enragé, prit une petite hache d'armes qu'il portait 
à l'arçon de sa selle, et lui fendit la tête. Le chien jeta uu 
cri, et alla en roulant expirer sur le seuil de la porte, comme 
pour en défendre encore le passage : le duc, avec un soupir 
de regret, fit sauter son cheval par dessus le corps du fidèle 
animal. 

Vingt pas plus loin, un vieux juif, qui était de sa maison 
et qui se mêlait de l'œuvre de magie, sortit tout à coup de 
derrière un mur, arrêta le cheval du duc par la bride et lui 
dit : — Monseigneur, au nom de Dieu, n'allez pas plus loin. 

— Que me veux-tu, juif? dit le duc en s'arrêtant. 

— Monseigneur, reprit le juif, j'ai passé la nuit à consulter 
les astres, et la science dit que, si vous allez à Montereau, 
vous n'en reviendrez pas. — Et il tenait le cheval au mors 
pour l'empêçhçf d'avapc^r. 
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— Qu'en dis-tu, de Gyac? dit le duc en se retournant vers 
son jeune favori. 

— Je dis, répondit celui-ci, la rougeur de l'impatience au 
front, je dis que ce juif est un fou qu'il faut traiter comme 
votre chien, si vous ne voulez pas que son contact immonde 
vous force à quelque pénitence de huit jours. 

— Laisse-moi, juif, dit le duc pensif, en lui faisant douce- 
ment signe de le laisser passer. 

— Arrière, juif! s'écria de Gyac en heurtant le vieillard du 
poitrail de son cheval et en l'envoyant rouler à dix pas ; ar- 
rière ! N entends-tu pas monseigneur qui t'ordonne de lâcher 
labride de son cheval ? Le duc passa la main sur son front 
comme pour en écarter un nuage ; et, jetant un dernier re- 
gard sur le juif étendu sans connaissance sur le revers de la 
route, il continua son chemin. 

Trois quarts d'heure après, le duc arriva au château de 
Montereau. Avant de descendre de cheval, il donna l'ordre à 
deux cents hommes d'armes et à cent archers de se loger dans 
le faubourg, et de relever ceux qui, la veille, avaient reçu la 
garde de la tête du pont. 

En ce moment, Tanneguy vint vers le duc, et lui dit que le 
dauphin l'attendait au lieu de l'entrevue depuis près d'une 
heure. Le duc répondit qu'il y allait; au même instant, un de 
ses ser\iteurs tout effaré accourut, et lui parla tout bas. Le 
duc se tourna vers Duchâtel. 

— Par le saint jour de Dieu ! dit-il, chacun s'est donné le 
mot aujourd'hui pour nous entretenir de trahison. Duchâtel, 
êtes-vous bien sûr que notre personne ne court aucun risque ? 
car vous feriez bien mal de nous tromper. 

— Mon très-redouté seigneur, répondit Tanneguy, j'aime- 
rais mieux être mort et damné que de faire trahison à vous 
ou à nul autre ; n'ayez donc aucune crainte, car monseigneur 
le dauphin ne vous veut aucun mal. 

— Eh bien ! nous irons donc, dit le duc, nous fiantàDieu, — 
il leva les yeux au ciel, — et à vous, continua-t-il en fixant 
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8tir Tanneguy tin de ces regards perçans qui n'appartenaient 

qu'à lui. Tanneguy le soutint sans baisser la vue. 

Alors celui-ci présenta au duc le parchemin sur lequel 
étaient inscrits les noms des dix hommes d'armes qui de. 
valent accompagner le dauphin ; ils étaient inscrits dans l'or- 
dre suivant : 

Le vicomte deNarbonne, Pierre de Beauveau, Robert de 
Loire, Tanneguy Duchâtel, Barbazan, Guillaume Le Bouteii- 
lier, Guy d'Avaugour, Olivier Layet, Varennes etFrotUer. 

Tanneguy reçut en échange la liste du duc. Ceux qu'il avail 
appelés à Ihonneur de le suivre étaient : 

Monseigneur Charles de Bourbon, le seigneur deNoailles, 
Jean de Fribourg, le seigneur de Saint-Georges, le seigneur 
de Montagu, messire Anioinedu Vergy,le seigneur d'Ancre, 
messire Guy dePontarlier, messire Charles de Lens et messire 
Pierre de Gyac. De plus, chacun devait amener avec lui son 
secrétaire {i). 

Tanneguy emporta cette liste. Derrière lui, le duc se mit en 
route pour descendre du château au pont ; il était à pied, avait 
la tête couverte d'un chaperon de velours noir, portait pour 
arme défensive un simple haubergeon de mailles, et, pour 
arme offensive, une faible épée à riche ciselure et à poignée 
dorée. 

En arrivant à la barrière, Jacques de la Lime lui dit qu'il 
avait vu beaucoup de gens armés entrer dans une maison 
de la ville qui touchait à l'autre extrémité du pont, et qu'en 
l'apercevant, lorsqu'il avait pris poste avec sa troupe, ces 
gens s'étaient hâtés de fermer les fenêtres de cette maison. 

— Allez voir si cela est vrai, de Gyac, dit le duc ; je vous 
attendrai ici (2). 

De Gyac prit le chemin du pont, traversa les barrières, 
passa au milieu de la loge en charpente, arriva à la maison 



(1) Ënguerrand de Monstrelet. — Sainte-Foix.— Baranle. 

(2) Ënguerrand de Monstrelet. 
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désignée, et en ouvrit la porte. Tanneguy y donnait des ins- 
tructions à une vingtaine de soldats armés de toutes pièces. 

— Hé bien? dit Tanneguy en Tapercevan*. 

— Etes-vous prêts ? répondit de Gyac. 

— Oui, maintenant il peut venir. 
De Gyac retourna vers le duc. 

— Le grand-maître a mal vu, monseigneur, diMl ; il n'y à 
personne dans cette maison. 

Le duc se mit en marche. Il dépassa la première barrière, 
qui se ferma aussitôt derrière lui. Cela lui donna quelques 
soupçons ; mais comme il vit devant lui Tanneguy et le sire 
de Beauveau, qui étaient venus à sa rencontre, il ne voulut 
pas reculer. Il prêta son serment d'une voix ferme ; et, mon- 
trant au sire de Beauveau sa légère cotte de mailles et sa 
faible épée : — Vous voyez, monsieur , comme je viens ; 
d'ailleurs, continua-t-il en se tournant vers Duchâtel et en lui 
frappant sur l'épaule, voici en qui je me fie (I). 

Le jeune dauphin était déjà dans la loge en charpente au 
milieu du pont : il portait une robe de velours bleu clair 
garnie de martre, un bonnet dont la forme était entourée 
d'une petite couronne de fleurs de Us d'or ; la visière et les 
rebords étaient de fourrure pareille à celle de la robe. 

En apercevant le prince, les cloulos du duc de Bourgogne 
s'évanouirent; il marcha droite lui, .^ntra sous la tente, re- 
marqua que, contre tous les usa, es, il ny avait point de bar- 
rière au milieu pour séparer les deux partis; mais, sans 
doute, il crut que c'était, un oubli, car il n'en fit pas même 
Tobservation. Quand les dix seigneurs qui raccompagnaient 
fwent entrés à sa suite, on ferma les deux barrières. 
, A peine s'il y avait dans cette étroite tente un espace suf- 
fisant pour que les vingt-quatre personnes qui y étaient 
enfermées pussent y tenir, même debout ; Bourguignons et 
Français étaient mêlés au point de se toucher. Le duc ôta 

(1) Enguerrand de Monstrelet^ 
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son chaperon, et mit le genou gauche en terre devant le 
dauphin. 

— Je suis venu à vos ordres, monseigneur, dit-il, quoique 
quelques-uns m'aient assuré que cette entrevue n'avait été 
demandée par vous qu'à l'effet de me faire des reproches ; 
j'espère que cela n'est pas, monseigneur, ne les ayant pas 
mérités. 

Le dauphin se croisa les bras, sans l'embrasser ni le rele- 
ver, comme il avait fait à la première entrevue. 

— Vous vou^ êtes trompé, monsieur le duc, répondit-il 
d'une voix sévère : oui, nous avons de graves reproches à, 
vous faire ; car vous avez mal tenu la promesse que vous 
nous aviez engagée. Vous m'avez laissé prendre ma ville de 
Pontoise, qui est la clef de Paris ; et, au lieu de vous jeter 
dans la capitale pour la défendre ou y mourir, comme vous 
le deviez en sujet loyal, vous avez fui à Troyes. 

— Fui, monseigneur ! dit le duc en tressaillant de tout son 
corps à cette expression outrageante. 

— Oui, fui, répéta le daupin, appuyant sur le mot.—Tous 
avez... 

Le duc se releva, ne croyant pas sans doute devoir en en- 
tendre davantage; et comme, dans l'humble posture qu'il 
avait prise, une des ciselures de la poignée de son épée se 
tait accrochée à une maille de son haubergeon, il voulut lui 
faire reprendre sa position verticale : le dauphin recula d'un 
pas, ne sachant pas quelle était l'intention du duc en touchant 
son épée. 

— Ah ! vous portez la main à votre épée en présence de 
votre maître ! s'écria Robert de Loire en se jetant entre le duc 
et le dauphin. 

Le duc voulut parler. Tanneguy se baissa, ramassa der- 
rière la tapisserie la hache qui, la veille, était pendue à sa 
ceinture ; puis, se redressant de toute sa hauteur : Tl est 
temps^ dit-il en levant son arme sur la tête du duc. 

Le duc vit le coup qui le menaçait ; il voulut le parer de la 
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main gauche, tandis qu'il portait la droite à la garde de son 
épée; il n*eut pas même le temps de la tirer ; la hache de 
Tanneguy tomba, abattant la main gauche du duc, et du 
même coup lui fendant la tête depuis la pommette de la joue 
jusqu^au bas du menton. 

Le duc resta encore un instant debout, comme un chêne 
qui ne peut tomber; alors Robert de Loire lui plongea son 
poignard dans la gorge, et Ty laissa. 

Le duc jeta un cri, étendit les bras, et alla tomber aux 
pieds de Gyac. 

Il y eut alors une grande clameur et une affreuse mêlée ; 
car, dans cette tente, où deux hommes auraient eu à peine de 
la place pour se battre, vingt hommes se ruèrent les uns sur 
les autres. Un moment, on ne put distinguer au-dessus de 
toutes ces têtes que des mains, des haches et des épécs. Les 
Français criaient : Tue ! tue ! à mort ! Les Bourguignons 
criaient : Trahison ! trahison ! alarme ! Les étincelles jaillis- 
saient des armes qui se rencontraient, le sang s'élançait des 
blessures. Le dauphin épouvanté s'était jeté le haut du corps 
en dehors de la barrière. A ses cris, le président Louvet ar- 
riva, le prit par-dessous les épaules, le tira dehors, et l'en 
traîna presque évanoui vers la ville ; sa robe de velours bleu 
était toute ruisselante du sang du duc de Bourgogne, qui 
avait rejailli jusque sur lui. 

Cependant le sire de Montagu, qui était au duc, était par- 
venu à escalader la barrière, et criait : Alarme ! De Noailles 
allait la franchir aussi, lorsque Narbonne lui fendit le der 
rière de la tête ; il tomba hors de la tente, et expira presque 
aussitôt. Le seigneur de Saint-Georges était profondément 
blessé au côté droit d'un coup de pointe de hache ; le seigneur 
d'Ancre avait la main fendue. 

Cependant le combat et les cris continuaient dans la tente; 
on marchait sur le duc mourant, que nul ne songeait à se- 
courir. Jusqu'alors, les dauphinois, mieux armés, avaient le 
dessus; mais, aux cris du seigneur de Montagu, Antoine de 
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Thotllongeon, Simon Othellmer, Sambutier et Jean dTSrmay 
ftfccoururent, s'approchèrent de la loge, et, tandis que trois 
d'entre eux dardaient leurs épées à ceux du dedans, le qua- 
trième rompait la barrière. De leur côté, les hommes cacbés 
dans la maison sortirent, et arrivèrent en aide aux Dauphi- 
nois. Les Bourguignons, voyant que toute résistance était 
inutile, prirent la fuite par la barrière brisée. Les dauphinois 
les poursuivirent, et trois personnes seulement restèrent soub 
la tente vide et ensanglantée. 

C'était le duc de Bourgogne, étendu et mourant ; c'était 
Pierre de Gyac, debout, les bras croisés, et le regardant 
mourir ; c'était enfin Olivier Layet, ({ui, touché des souffran- 
ces de ce malheureux prince, soulevait son haubergeon pour 
l'achever par dessous avec son épée. Mais de Gyac ne voulait 
pas voir abréger cette agonie, dont chaque convulsion sem- 
blait lui appartenir j et lorsqu'il reconnut l'intention d'O- 
llvier^ d'un violent coup de pied il lui fit voler son épée des 
mains. Olivier, étonné, leva la tête. — - Sh ! sang-Dieu f Itti 
dit en riant de Gyac, laissez donc ce pauvre prince mourU* 
tranquille. 

Puis, lorsque le duc eut rendu le dernïer soupir, il lui mit 
la main sur le cœur pour s'assurer qu'il était bien mort ; et, 
comme le reste l'inquiétait peu, il disparut sans que per- 
sonne fit attention à lui. 

Cependant les Dauphinois^ après avoir poursuivi les Bour- 
guignons jusqu'au pied du château, revinrent sur leurs pas. 
Ils trouvèrent le corps du duc étendu à la place où ils l'a- 
vaient laissé, et près de lui le curé de Moutereau, qui, les 
genoux dans le sang, lui disait les prières des tnorts. Les 
gens du dauphin voulurent lui arracher ce cadavre et le jeter 
à la rivière ; mais le prêtre leva son crucifix sur le duc, et 
menaça de la colère du ciel quiconque oserait loucher ce 
pauvre corps, dont l'âme était si violemment sortie. Alors 
Cœsmerel, bâtard de Tanneguy, lui détacha du pied un de 
ses éperons d'or, jurant de le porter désormais comme un 
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ordre de chevalerie ; et les valets du dauphin, suivant cet 
exemple, arrachèrent les bagues dont ses mains étaient cou- 
vertes, ainsi que la magnifique chaîne d'or qui pendait à son 
cou. 

Le prêtre resta là jusqu'à minuit; puis à cette heure seu* 
lenent, avec Taide de deux hommes, il porta le corps dans 
un moulin, près du pont, le déposa sur une table, et continua 
de prier près de lui jusqu'au lendemain matin. A huit heu- 
res, le duc fut mis en terre, en Téglise Notre-Dame, devant 
raatti Saint-Louis; il était revêtu de son pourpoint et de ses 
housseaux ; sa barette était tirée sur son visage ; aucune cé- 
rémonie religieuse n'accompagna l'inhumation : cependant, 
pour le repos de son âme, il fut dit douze messes pendant 
les trois jours suivans. Le lendemain du jour de l'assassinat 
du duc de Bourgogne, des pêcheurs trouvèrent dans la Seine 
le corps de madame de Gyac (4). 



NAPOLEON. 



Dans la soirée du 17 février 4844, les habitans de Monte- 
reau avaient vu s'entasser dans leur ville, prendre position 
sur la hauteur qui la domine , et s'étendre dans les plaines 
qui Tenvironnent , des masses de Wurtembourgeois si pres- 
sées qu'ils n'en pouvaient calculer le nombre. Ces hommes 
regrettaient amèrement de n'être que l'arrière-garde de la 
triple armée qui poursuivait Napoléon vaincu et les quinze 

(1) Voyez les Chroniques de France dans la Revue des Deux 
Mmdes. 
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mille hommes qui Tentouraient encore : dernier débris qui 
lui servait plutôt d'escorte que de défense; et cbacun d'eux, 
fixant ses yeux avides sur le cours de la Seine qui fuit vers 
la capitale, répétait ce cri, que nous avons entendu tout en- 
fans, et que cependant nous croyons entendre encore, tant il 
avait une expression funeste dans les bouches étrangères : 
Paris ! Paris ! 

Toute la journée, cependant, de Mormant à Provins , le ca- 
non avait grondé; mais Tennemi insoucieux y avait fait at- 
tention à peine : c'était sans doute quelque général perdu 
qui , acculé comme un sanglier aux abois, tenait encore tête 
aux Russes. En effet, qu'avait-on à craindre? Napoléon le 
vainqueur était en fuite à son tour; Napoléon était à dix- 
huit lieues de ^loutereau, avec ses quinze mille hommes ha- 
rassés, qui ne devaient plus avoir de forces que pour rega- 
gner la capitale. 

La nuit vint. 

Le lendemain, le canon se fait entendre, mais de plus 
près que la veille : d'instant en instant chaque cri de cette 
grande voix des batailles tonne plus haut. Le§ Wurlembour- 
geois se réveillent , ils écoutent : le canon n'est plus qu'à 
deux lieues de Montereau ; le cri : Aux armes ! court partout 
avec son frémissement électrique; les tambours battent; 
les clairons sonnent, les chevaux des aides de camp battent 
le pavé de leurs quatre pieds de fer; l'ennemi est en ba- 
taille. 

Tout à coup, par la route de Nogent , débouchent des mas- 
ses en désordre ; elles sont poursuivies de si près, que le 
feu de notre canon les brûle, que le souffle de nos chevaux 
mouille leurs épaules : ce sont les Russes qui , la veille au 
matin , formaient Tavant-garde de l'armée d'invasion , et 
avaient déjà atteint Fontainebleau. 

Dans la nuit du 46 au i7. Napoléon s'est retourné : des 
charrettes de poste transportent ses soldats ; des chevaux de 
poste traînent son artillerie; la cavalerie d'Espagne arrive 
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toute fraîche , et les suit au galop. Le 47 au matin , Napo- 
léon et son armée sont en bataille devant Guignes ; ils y 
trouvent les avant-postes ennemis , les chassent devant eux, 
atteignent les colonnes russes , les renversent. L'ennemi se 
replie. De Guignes à Nangis ce n'est encore qu'une retraite; 
de Nangis à Nogent c'est une déroute. Napoléon passe au 
galop devant le duc de Bellune, lui jette Tordre de détacher 
trois mille hommes de son corps d'armée. Qu'a-t-il à faire de 
quinze mille soldats pour poursuivre vingt-cinq mille Russes? 
Bellune ira l'attendre à Montereau : en s'y rendant en ligne 
droite, il n'a que six lieues h faire; Napoléon y sera le lende- 
mrin, lui ; et, par le cercle qu'il lui faut parcourir, il en aura 
fait dix-sept. 

Bellune détache trois mille hommes, se met à leur tête, s'é- 
gare^ met dix heures à faire six lieues, et, en arrivant à Mon- 
tereau, trouve la ville occupée depuis deux heures par les 
Wurtembourgeois. 

Cependant Napoléon balaie Tennemi comme l'ouragan la 
poussière, le dépasse, et, se retournant aussitôt, le refoule 
sur Montereau, où Bellune et ses trois mille hommes doivent 
l'attendre. Cette cavalerie qui hennit, c'est la sienne , ces ca- 
nons qui tonnent, ce sont les siens ; cet homme qui, au mi- 
lieu de la poudre, du bruit et du feu, apparaît aux premiers 
rangs des vainqueurs, chassant vingt cinq mille Russes avec 
sa cravache, c'est lui, c'est Napoléon ! 

Russes et Wurtembourgeois se sont reconnus : les fuyards 
s'adossent à un corps d'armée de troupes fraîches. Où Napo- 
léon croit trouver trois mille Français, et prendre les Russes 
entre deux feux, il rencontre dix mille ennemis, et heurte un 
mur de baïonnettes ; de la hauteur de Surville, où devait 
flotter le drapeau tricolore, dix-huit pièces de canon s'ap- 
prêtent à le foudroyer. 

La garde reçoit l'ordre d'enlever le plateau de Surville; 
elle s'élance au pas de course; après la troisième décharge, 
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les artilleurs Wurtembourgeois sont tués sur leurs pièces ; 
le plateau esta nous. 

Cependant les canons, que Tennemi a eu le temps d'en- 
clouer, ne peuvent pas servir. On traîne à bras rartillerie de 
la garde; Napoléon la dirige, la place, la poiptç \ la mon- 
tagne s^allume comme un volcan; la mitraille enlève des 
rangs entiers de Wurtembourgeoi:? et de Russes ; les -bou- 
lets ennemis répondent, sifflent et ricochent sur le plateau ; 
Napoléon est au milieu d'un ouragan de fer. On veut le for- 
cer de se retirer : — Laissez, laissez, mes amis, dit-il eo ^ 
cramponnant à un affût; le boulet qui doit me tuer n'est pas 
encore fondu. En sentant la poudre de si près, Tempereur 
a disparu; le lieutenant d'artillerie s'est remis à Tœuvre. — 
Allons, Bonaparte, sauve Napoléon ! 

Protégées par le feu de cette redoutable artillerie, dont 
Toeil de Napoléon semble conduire chaque boulet, dirif^er 
chaque mitraille, les gardes nationales bretonnes s'emparent 
à la baïonnette du faubourg de Melun, tandis que du côté 
de Fossard le général Pajol pénètre avec sa cavalerie jus- 
qu'à l'entrée du pont; là ils trouvent Russes et Wurlem- 
bourgeois tellement entassés, que ce ne sont plus les baïon- 
nettes ennemies, mais les corps mêmes des hommes qui les 
empêchent d'avancer : il faut se faire avec le sabre un che- 
min dans cette foule, comme avec la hache dans une forêt 
trop pressée. Alors Napoléon ramène tout le feu de son ar- 
tillerie sur un seul points ses boulets enfilent la longue ligne 
du pont; chacun d'eux enlève des rangs entiers d'hommes 
dans celte masse, qu'ils labourent comme la eharrue un 
champ*) 6t cependant l'ennemi se trouve encore trop pres- 
sé; il étouffe entre les parapets; le pont déborde; en ufi 
instant la Seine et l'Yonne sont couvertes d'hommes et ron- 
ges de sang. 

Cette boucherie dura quatre heures. 

it fit maintenant, dit Napoléon lassé, en s'asseyantsurTaf- 
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» fût d'un canon, j^ suis plus près devienne qu'Us ne le sont 
» de Paris. » 

Puis il laissa tomber sa tête entre ses mains, resta dix mi* 
nutes absorbé dans la pensée de ses anciennes victoires et 
dans Tespérance de ses victoires nouvelles. 

Quand il releva le front, il avait devant lui un aide de 
camp qui venait lui annoncer que Soissons, cette poterne de 
Paris, s'était ouverte, et que renneml n'était plus qu'à dix 
lieues de sa capitale. 

Il écouta ces nouvelles comme choses que, depuis deux 
ans, rimpéritie ou la trahison de ses {généraux l'avait habi- 
tué à entendre : pas un muscle de son visage ne bougea, et 
nul de ceux qui Tentouraient ne put dire qu'il avait surpris 
une trace d'émotion sur la figure de va joueur sublime, qui 
venait de perdre le monde. 

Il fit signe qu'on lui amenât son cheval ; puis, indiquant 
du doigt la route de Fontainebleau, il ne dit que ces seules 
paroles : ^ Allons, messieurs, en route.— Et cet homme de 
te partit impassible, comme si toute fatigue devait s'émou^ 
ser sur son corps, et toute douleur sur son âme. 

On montre, suspendue à la voûte de l'église de Montereau, 
l'épée de Jean de Bourgogne. 

8ur toutes les maisons qui font face au plateau de Surville, 
on reconnaît la trace des boulets de Napoléon. 



LYON. 



Le lendemain au soir, nous nous arrêtâmes â Ghâlons. 
Nous n'avions retenu nos places que jusqu'à cette ville, 
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comptant, une fois arrivés là, gagner Lyon par eau. Nous 
nous trompions : la Saône était si basse, que, le jour même, 
les bateaux à vapeur n'avaient pu revenir ; nous les aperçû- 
mes piteusement traînés à la remorque par quarante cbe- 
vaux, qui les forçaient d'avancer sur un lit de sable, dont 
leur quille labourait le fond : il ne fallait pas songer à partir 
le lendemain par cette voie. 

Comme il n'y avait de place à la voiture que pour le sur- 
lendemain, je me remémorai les ruines de certain château 
que j'avais vu en passant sur les bords de la route, quatre 
ou cinq lieues avant d'arriver à Châlons ; et, n'ayant rien de 
mieux à faire, nous primes le parti de le visiter. En effet, le 
lendemain, de bon matin, nous étions en route, emportant 
précautionnellementun déjeuner qu'il aurait été fort difficile, 
je crois, de trouver au lieu de notre destination. 

Il ne reste du château de la Roche-Pot qu'une enceinte 
circulaire; les bâtimens d'habitation et de service s'élevaient 
autour d'une cour ronde ; une partie du château devait être 
déjà bâtie au retour des croisades ; deux tours seulement 
m'ont paru postérieures à cette époque. Un rocher à pic 
forme la base de l'édifice, et se trouve enclavé dans les fon 
dations de cette bâtisse avec tant d'art, qu'aujourd'hui en- 
core, et malgré les huit siècles qui ont passé sur elle, il est 
difficile de distinguer la place précise où l'œuvre de l'homme 
fut superposée à l'œuvre de Dieu. 

Au pied du rocher crénelé, comme des nids d'hirondelles 
et de passereaux, quelques cabanes peureuses s'étaient 
groupées, demandant à la maison féodale de l'ombre et un 
abri. 

Le château n'est plus que ruines, tristesse et solitude; 
les maisons des paysans sont restées debout , joyeuses et 
habitées ! 

Et cependant ceux qui peuplaient le château é aient de 
nobles seigneurs, dont le nom a laissé trace dans l'histoire. 

En 4422, le duc Philippe de Bourgogne, fils de Jean Sans- 
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Peur, sollicite et obtient du roi Cbtrles YI et de )a reinç 
Isabeau que le chancelier de Bourgog;ne^ René Pot^ seigneur 
de la Roche, l'accompagne pour recevoir le ^çrm^nt (le la 
Bourgogne. 

Or, quel était ce sarment exigé par 1^ roi et la reioe d« 
France, et qui devait être prêté entre leis mains du premier 
feudataîre de la couronne? 

(Tétait calai de reconnaître le roi Henri d'Angleterre comme 
gouverneur et régent du royaume des lis. 

En 4 4M, Jacques Pot, seigneur de la Hoche-Nolay, fils de 
celui que nous venons de nommer, assiste avec honneur à lu 
revue des cbevaliers et des troupes passée par la duehesse de 
Bourgogne, et au tournoi qui en est la suite. 

Bu 4451, Philippe Pot est nommé par le duc de Bourgo- 
gne chef de l'ambassade qu'il envoie au roi Charles VU. 

fin I47T, Philippe Pot, Guy Pot, son fiis, et Antoine de 
Crèvecœur, signent, comme plénipotentiaires, le traité de 
Sens entre le roi Louis Xi et Maximilien, époux de Marie de 
Bourgogne. 

En 4480, le duc Maximilien de Bourgogne raye de la liste 
des cbevaliers de la Toison-d'Or Philippe Pot de la Roche- 
Nolay, qu'il soupçonne d'être dans les intérêts de Louis XI. 

Ici je perds les traces de cette noble famille, et Je reviens 
aux ruines de son château, dont un habitant de Lyon, victime 
d'une escroquerie assez curieuse pour être racontée, se 
trouve maintenant propriétaire. 

Voici le fait : 

Vers la fin de 4828, un individu se présente chez le paysan 
en la possession duquel se trouvaient alors le château de la 
Roche et les deux ou trois arpens de terrain caillouteux qui 
en forment aujourd'hui toutes les dépendances, et lui demande 
pour quel prix il consentirait à vendre sa propriété. 

J^ paysan, qui n*avait jamais pu, même au milieu des moel^ 
ons dont elle était encombrée, y faire pousser des prties 

2 
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pour sa vache, fut très accommodant sur le prix, qui, après 
une légère discussion, fut fixé à mille francs. 

L'accord fait pour cette somme, on se rendit chez le no- 
taire, où les mille francs furent comptés ; seulement l'ac- 
quéreur demandait, pour des raisons personnelles, que le 
prix fût porté sur le contrat à la somme de cinquante mille 
francs. 

Le vendeur, à qui la chose était assez indifférente, puisque 
ce n'était pas lui qui payait les frais de mutation, y consentît 
bien volontiers, trop content de tirer mille francs d'une ruine 
qui ne lui rapportait par an que deux ou trois douzaines 
d'œufs de corbeau. Le tabellion, de son côté, parut parfai- 
tement comprendre l'originalité de cette fantaisie, du moment 
où l'acquéreur l'eut prié de régler ses honoraires sur le prix 
simulé, et non sur le prix réel. 

L'acte fait, le nouveau propriétaire s'en fit délivrer une ex- 
pédition ; puis avec cette expédition il se rendit à Lyon, se 
présenta chez un notaire, demandant ù emprunter à réméré, 
sur sa propriété de la Roche, une somme de vingt-cinq mille 
francs, garantie par première hypothèque. 

Le notaire lyonnais écrivit au bureau des inscriptions pour 
savoir si la propriété n'était grevée d'aucune obligation : le 
conservateur lui répondit qu'il n'y avait pas une pierre du 
château qui dût un sou à qui que ce fût. 

Le même jour, le notaire avait trouvé la somme, et, dix 
minutes après l'acte passé , l'emprunteur était parti avec 
elle. 

Le jour du remboursement arriva, sans que le prêteur vît 
venir ni son homme, ni son argent, ni la moindre chose qui 
leur ressemblât. 

Il demanda la mise en possession, et, après un millier d'é- 
cus de frais, il l'obtint. 

Aussitôt il prit la poste pour aller visiter sa nouvelle pro- 
priété, que, d'après l'expédition de vente, il avait eue à moi- 
tié prix. 
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Il trouva une masure qui valait cinquante écus pour un 
amateur. 

Lorsque nous redescendîmes au village, on nous demanda 
si nous avions vu le Vaux-Chignon ; nous répondîmes né- 
gativement, le nom même de cette curiosité nous étant in- 
connu. Comme il n'était encore qu'une heure de l'après-midi, 
nous ordonnâmes au postillon de nous y conduire. 

Le postillon prit la grande route, comme sll voulait nous 
ramener à Paris ; puis enfin, quittant le chemin, se jeta dans 
les terres. Cinq minutes après, il tournait court devant une 
espèce de précipice. Nous étions arrivés à la merveille. 

En effet, c'est une chose bizarre : au milieu d'une de ces 
grandes plaines de Bourgogne, où nul accident de terrain 
n'empêche la vue de s'étendre, le sol se fend tout-à-coup sur 
une longueur d'une lieue et demie et sur une largeur de cinq 
cents pas, laissant apercevoir, à la profondeur de deux cents 
pieds à peu près, une vallée délicieuse, verte comme l'éme- 
raude et sillonnée par une petite rivière blanche et bruis- 
sante, qui s'harmonie admirablement avec elle comme gran- 
deur et comme contour. Nous descendîmes une rampe assez 
douce, et au bout de dix minutes à peu près nous nous trou- 
vâmes au milieu de ce petit Eldorado bourguignon, que les 
roches qui l'entourent, coupées à pic et surplombant sur lui, 
isolent du reste du monde. Là, en remontant le cours de la 
petite rivière, dont nous ne sûmes pas le nom, et qui pro- 
bablement n'en a point encore, sans apercevoir ni un homme 
ni une maison, nous vîmes des moissons qui semblaient 
pousser pour les oiseaux du ciel, des raisins que rien ne dé- 
fendait contre la soif des curieux, des arbres fruitiers pliant 
sous leur propre poids : au milieu de tant de solitude, de si- 
lence et de richesses, on serait vraiment tenté de croire que 
ce coin de terre est resté inconnu aux hommes. 

Nous continuâmes de remonter les rives de ce petit ruis- 
seau : à cent pas de l'extrémité du vallon, il se bifurque 
comme un Y, car il à deux sources ; l'une d'elles sort d'une 
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rôchë vive par une ouverture assez large pour qu'on la pour, 
suive dans ce corridor sombre l'espace de cent toises envi- 
ron, au bout desquelles on la surprend jaillissant de terre : 
Tautré, qui descend d'une fontaine supérieure, tombe d'une 
hàutêiir de cent pieds, transparente comme une écharpe de 
gàà^, et glissant sur la mousse verte dont sa fraîcheur a ta- 
pissé le rocher. 

Tai visité depuis les belles vallées de la Suisse et les somp< 
tueuses plaines de Tltalie; j'ai descendu le cours du Rhin et 
remonté celui du Rhône; je me suis assis sur les bords du 
Pô, entre Turin et la Superga, ayant devant moi les Alpes et 
derrière moi les Apennins : eh bien ! aucune vue, aucun site, 
si varié, si pittoresque, si grandiose qu'il fût, n'a pu me 
faire oublier mon petit vallon de Bourgogne, si tranquille, si 
solitaire, si inconnu, avec son ruisseau, si frêle qu'on a ou- 
blié de lui donner un nom, et sa cascade, si légère que le 
moindre coup de vent la soulève, et va l'éparpiller au loin 
comme de la rosée. 

Nous étions de retour à cinq heures à Ghâlons, car ces 
deux courses peuvent se faire en moins d'une journée. Nous 
y apprîmes qu^un bateau à vapeur plus léger que les autres 
tenterait le lendemain d'arriver jusqu'à Mâcon. La voiture 
likWit tellement fatigué, que, quoique j'ignorasse si de 
oette dernière ville je trouverais moyen de gagner Lyon, 
j'aimai mieux profiter de ce mode de transport que de tout 
autre 

Le lendemain, vers midi, nous arrivâmes à Mâcon ; mais 
à Mâcon pas de voiture, ou des voitures pleines. C'est alors^ 
Dieu garde mon plus grand ennemi de surprise pareille 1 que 
des bateliers vinrent nous offrir de nous conduire par eau 
Jusqu^à Lyon, affirmant qu^avec le vent quil faisait nous de- 
vions arriver en six heures. Nous nous laissâmes prendre a 
cette promesse, et nous nous embarquâmes, dans notre inno- 
cence : nous mimes vingt-quatre heures à accomplir ce voyage 
pittoresque. On vante beaucoup les bords de la Saône; je ne 
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siti6 si <;'6st prévention, à cause de la nnit abimilnable que 
j'avais passée sur ses éàux, idais le lendemain Je me trouTal 
p6u disposé â radmiration. Je leur préfère de beaucoup 
les rives de la Loire, et j'aime au moins autant celles de la 

Gfiân, â onsê heures du matin, nous aperçâmes tout-à-coup, 
M fraticliissant un coude de la rivière, la rivale de Paris, as- 
^se sdf sa colline comme sur un trône^ le front paré de sa 
dodble coufonne antique et moderne, ricbement vêtue de ca- 
dlemire, de velours et de soie, Lyon, la vice-reine de France, 
qui noue autour de ses reins une rivière et un fleuve, et laisse 
pendre à travers le Daupliiné et la Provence un des bouts de 
sa eeinture jusqu'à la mer. 

L'entrée de la ville, par le chemin que nous suivions, est 
à la fois grandiose et pittoresque : l'ile Barbe, Jetée en avant 
de la ville, comme une fille d'honneur qui annonce une 
nsine, est une Jolie fiibrique située au milieu de la rivière, 
pour servir de promenade dominicale aux élégans du fau- 
bourg. 

Sefrière elle s'élève, adossé à la ville comme un rempart, 
le rocher de Pierre-Scise (4), surmonté autrefois d'tth château 
qui servit de prison dTStat. Pendant les troubles de la Ligue, 
16 duc de Nemours y fut emprisonné, après avoir échoué dans 
la tentative de prendre la ville : il céda la place à Louis 
Sibrce, surnommé il Moro^ du mûrier qu'il portait dans ses 
armes, et A son f^ère le cardinal Ascagne. Le baron des 
Adrets, partisan gigantesque, héros de guerre civile, y vint 
aprè^ eux; pttis enfin de Thou et Cinq-Mars, doubles victi- 



(1) Pittra-SnêOp aiasi nommée parce qu'Agrippa la fit couper 
Iwtqu'U coBStruifit ses quatre voies militaires, dont l'une» dirigée 
du côté du Vivarais et des Gévennes, conduisait vers les Pyrénées, 
l'autre vers le t>hin ; la troisième vers l'Océan, par le Beauvoisis 
et la Picardie ; et la quatrième dans la Gaule Narbonnaise jus-^ 
ftt'aui côtes de Marseille^ 
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mes dévouées à la mort, Tuu par la laine et lautre par la po- 
litique de Richelieu, et qui n'en sortirent que pour aller sur 
la place des Terreaux porter leurs têtes à Texécuteur inhabile 
qui s'y reprit à cinq fois pour la leur couper. 

Un jeune sculpteur de Lyon, M. Legendre Herald, avait eu 
ridée de tailler ce rocher immense, et de lui donner la forme 
d'un lion colossal, armes de la ville; il voulait consacrer cinq 
ou six ans de sa vie à ce travail : sa demande ne fut pas com- 
prise, à ce qu'il parait, de l'autorité administrative, à laquelle 
elle était adressée. Aujourd'hui ce travail deviendrait diffi- 
cile, et plus tard impossible; car Pierre-Scise servant de car- 
rière à la ville tout entière, qui vient y puiser ses ponts, ses 
théâtres et ses palais, au lieu du lion, ne présentera bientôt 
plus que sa caverne. 

A peine a-t-on dépassé Pierre-Scise, qu'on aperçoit un au- 
tre rocher dont les souvenirs sont plus doux ; celui-là est sur- 
monté, non pas d'une prison d'Etat, mais de la statue d un 
homme tenant une bourse à la main : c'est un monument que 
la reconnaissance lyonnaise éleva, en 4746, à la mémoire de 
Jean Cléberg, surnommé le bon Allemand, qui, chaque an- 
née, consacrait une partie de son revenu à doter les pauvres 
filles de son quartier. La statue qui y est en ce moment a été 
placée le 24 juin 4820, après avoir été promenée dans toute 
la ville, au son des tambours et des trompettes, par les ha- 
bitans de Bourg-Neuf. Un accident rend l'installation d'une 
nouvelle statue nécessaire : lorsque je passai à Lyon, l'Homme 
de-la-roche n'avait déjà plus de tête, ce qui faisait beaucoup 
crier les filles à marier, qui prétendaient s'apercevoir de 
cette mutilation. 

Trois cents pas plus loin, on se trouve au pied de la col- 
line qui servit de berceau à Lyon encore enfant. La ville était 
si peu de chose, du temps de la conquête des Gaules, que 
César passa sur elle sans la voir et sans la nommer ; seule- 
ment il fit une halte sur cette colline où est maintenant Four- 
vière, y assit ses légions, et ceignit son camp momentané 
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d'une ligne si profonde, que dix-neuf siècles écoulés n'ont 
pu combler entièrement de leur poussière les fossés qu'il 
creusa avec la pointe de son épée. 

Quelque temps après la mort de ce conquérant, qui subju- 
gua trois cents peuples et défit trois millions d'hommes, un 
de ses cliens proscrits, escorté de quelques soldats restés 
fidèles à la mémoire de leur général, et cherchant un lieu où 
fonder une colonie, trouva arrêtés, au confluent du Rhône et 
de la Saône, un assez grand nombre de Viennois, qui, refou- 
lés par les populations allobroges descendues de leurs mon- 
tagnes, avaient dressé leurs tentes sur cette langue de terre, 
que fortifiaient naturellement ces fossés immenses creusés 
par la main de Dieu, et dans lesquels coulaient à pleins bords 
un fleuve et une rivière. Les proscrits firent un traité d'al- 
liance avec les vaincus, et sous le nom de /-mcu Dunum (4), 
on commença bientôt à voir sortir de terre les fondations de 
la ville qui devait en peu de temps devenir la citadelle des 
Gaules, et le centre de communication de ces quatre grandes 
voies tracées par Agrippa, et qui sillonnent encore la 
France moderne des Alpes au Rhin, et de la Méditerranée à 
l'Océan. 

Alors soixante cités des Gaules reconnurent LilcU Dunum 
pour leur reine, et vinrent, à frais communs, élever un tem- 
ple k Auguste, qu'ils reconnurent pour leur dieu. 

Ce temple, sous Caligula, changea de destination, ou plu- 
tôt de culte ; il devint le lieu de réunion des séances d'une 
académie, dont un des réglemens peint tout entier le carac- 
tère du fou impérial qui l'avait fondée : ce règlement porte 
que celui des concurrens académiques qui produira un mau- 
vais ouvrage l'effacera tout entier avec sa langue, ou, s'il l'ai- 
me mieux, sera précipité dans le Rhône. 

Lucii Dunum n'avait encore qu'un siècle, et la cité, née 

(1) Par abréviation Luc Dunum, et par corruption Lucdunum, 
dont on a fait Lyon. 
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dliîer, le disputait déjà en magnificence a Massllia la 
Cfêcque, et à Narbo la Romaine, lorsqu'un Incendie, qu'ott 
attribua au feu du ciel, la réduisit en cendres, et cela si ra- 
pidement, ditSénèque, bistorien concis de ce vaste embrase- 
ment, que, entre une ville immense et une ville anéantie, il n*y 
eut que respace d'une nuit. 

TfiOân prit pitié d'elle : sous sa protection puissante, Lu- 
àti Ounum commença de sortir de ses cendres ; bientôt, stlf 
là Colline qui la dominait, s*élevaun magnifique édifice desti- 
né aux marchés. A peine fut-il ouvert, que les Bretons s*em- 
pfe^sèrent d*y apporter leurs boucliers peints de différentes 
couleurs, et les Ibères ces armes d*acîer qu'eux seuls savaient 
tremper. En même temps Corintheet Athènes y envoyèrent, 
par Marseille, leurs tableaux peints sur bois, leurs pierres 
gravées' et leurs statues de bronze ; l'Afrique, ses lions, ses 
tt^es et ses panthères altérés du sang des amphitéâtres ; et 
la Perse, ses chevaux, si légers qu'ils balançaient la réputa- 
tion des coursiers numides, dont les mères, dit Hérodote, 
étaient fécondées par le souffle du vent. 

Ce monument, qui s'écroula Tan 840 de noire ëfe, est ap- 
pelé, par les auteurs du neuvième siècle, forum vetw^ et par 
œux du quinzième fort viel ; c'est de ce mot composé que les 
modernes ont fait Fourvières^ nom que porte encore de noâ 
Jours la colline sur laquelle il est bâti. 

ïcl nous abandonnons l'histoire particulière de Lyon, qui, 
â compter de l'an S52, époque à laquelle cette ville se réunit 
au froyaume des Francs, vint se confondre avec notre histoire. 
Colonie romaine sous les Césars, seconde ville de France 
aôUs nos rois, le tribut de noms illustres qu'elle livra à Home, 
i titre d'alliée, furent ceux de Marc-Aurèle, de Caracallà, de 
Claude, de Germanicus, deSidoine-Appollinaire et d'Ambrol- 
8ô; ceux qu'elle donna à la France, à titre de fille, furent ceux 
de Philibert de Lorme, de Coustou, de Coisevox, de Suchet, 
dé Duphot, de Camille Jordan, de Lémontey et de Leihot. 
Trois monumens restent encore débouta Lyon, quisem- 
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hlent des jalons plantés par les siècles à des distances â péb 
près égales, comme des types du progrès et de la décadence 
de Taft : ce sont Téglise d*Ainai, la cathédrale de Saint-Jean, 
et rHôtel-de-Villé ; le premier de ces monumens est contem- 
porain de KarHe-Grand, le second de saint Louis, et le troi- 
sième de Louis XV. 

L'église d*Ainai est bâtie sur remplacement même du tem- 
ple que lés soixante nations de la Gaule ataient élevé à Au- 
gttsté. Les quatre piliers de granit qui soutiennent le dôme 
sont même empruntés par la sœur clirétienne à son frèfe 
paiéti, ils ne formaient d'abord que deux colonnes, qui s'élan- 
çaient â une hauteur double de celle où elles s'élèvent aujour- 
dliui, et dont chacune était surmontée d'une victoire : Tar- 
chitecte qui bâtit Ainai les Ûl scier par le milieu, afin quils 
tte jurassent point avec le caractère roman du reste de Tédifl- 
08 : leur hauteur individuelle est aujourd'hui de douze pieds 
dix pouces, ce qui fait supposer que dans leur emploi primi- 
tif, lorsque les quatre n'en formaient que deux, chacun avait 
au moins vingtrsix pieds de hauteur. 

Au dessous de la porte principale de l'église d'Ainai. on à 
incrusté un petit bas-relief antique, représentant trois fem- 
lAes tenant des fruits à leurs mains : au-dessous de ces ligu- 
res on lit ces mots en abrégé : 

HAT. AtJG. PH. £. HED. 

On les explique ainsi ; 

M ATRdflIS ADGtJSTld, 
PHHEXLUS EGNATICUS MËDICUS. 

La catbëdtule de Saint'Jean ne paraît pas, au premier 
abord, avoir l'âge que nous lui avoris donné. Son portique et 
sa façade datent évidemment du quinzième siècle ; soit qu'ils 
lient été rebâtis ou seulement achevés à cette époque, la date 
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précise de sa naissance se retrouvera, pour l'antiquaire, 
dans Tarchitecture de la grande nef, dont les pierres portent 
la trace toute fraîche des souvenirs rapportés des croisades 
et des progrès que l'art oriental venait d'introduire chez les 
peuples occidentaux. 

L'une des chapelles qui forment les bas-côtés de l'église, 
et dont, en général, l'architecte portait le nombre à sept, en 
l'honneur des sept mystères, est nommée la chapelle Bour- 
bon : la devise du cardinal, qui se compose de ces trois mots: 
N'espoir ne peur, est reproduite en plusieurs endroits, ainsi 
que celle de Pierre de Bourbon son frère , qui conserva^les 
mêmes paroles, mais y ajouta l'emblème blasonique d'un 
cerf ailé : le P et TA entrelacés qui accompagnent cette devise 
sont les premières lettres de son nom de baptême, Pierre de 
Bourbon, et de celui de sa femme, Anne de France, remis en 
chiffre ; les chardons qui l'ornent indiquent que le roi lui a 
fait un cfter don en lui accordant sa fille. 

L'un des quatre clochers qui, contrairement aux règles ar- 
chitecturales du temps, flanquent l'édifice à chacun des an- 
gles, sert de demeure à l'une des plus grosses cloches de 
France ; elle pèse trente-six milliers. 

L'Hôtel-de-Ville, situé sur la place des Terreaux, est pro- 
bablement l'édifice que Lyon montre avec le plus de complai- 
sance aux étrangers ; sa façade, élevée sur les dessins de Si- 
mon Maupin, présente tous les caractères du grandiose lourd, 
froid et guindé, de l'architecture de Louis XIV, qui valait 
cependant encore mieux que celle de Louis XV, laquelle va- 
lait mieux que celle de Thermidor, qui valait mieux que celle 
de Napoléon, qui valait mieux que celle de Louis-Philippe. 
L'art architectural est mort en France sous le grand roi, 
et a rendu le dernier soupir dans les bras de Perrault et de 
Lepautre, entre un groupe d'Amours soutenant un vase de 
fleurs et un Fleuve de Broune couronné de roseaux. 

A propos de fleuves, dans le premier vestibule de l'Hôtel- 
de-Ville, au lieu d'un on en trouve deuxj c'est le Rhône et 
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la Saône de Coustou : ces groupes ornaient autrefois le pié- 
destal de la statue élevée à Louis XIV sur la place Bellecour; 
ils soat destinés, je crois, à être transportés aux deux an- 
gles de THôtel-de- Ville qui font face aux Terreaux et à ser- 
vir de fontaine, décision administrative qui ne laisse pas que 
d'êlre fort humiliante pour un fleuve et une rivière. 

En descendant les marches de THôtel-de-Ville, on se trouve 
en face de Tun des souvenirs historiques les plus terribles 
que Lyon garde dans les archives de ses places publiques : 
c'est sur le terrain qui s'étend devant soi que sont tombées 
les t^tes de Cinq-Mars et de de Thou. 

Un autre souvenir plus moderne et plus sanglant encore 
se rattache h la promenade des Brotteaux : deux cent dix 
Lyonnais y furent mitraillés après le siège de Lyon TJn mo- 
nument de forme pyramidale et entouré d'une barrière de fer 
indique la place où ils ont été enterrés. 

Depuis cinq ou six ans, Lyon lutte contre Tesprit commer- 
cial, afin d'avoir une littérature. J'admirai vraiment, en 
passant, la prodigieuse constance des jeunes artrstes qui ont 
dévoué leur vie à cette œuvre accablante ; ce sont des mi- 
neurs qui exploitent un filon d'or dans du granit ; chaque 
coup qu'ils frappent enlève à peine une parcelle du roc qu'ils 
attaquent ; et cependant, grâce à leur travail obstiné, la nou- 
velle littérature a acquis k Lyon le droit de bourgeoisie dont 
elle commence à jouir. Une anecdote sur mille donnera une 
idée de l'influence qu'exerce, en matière d'art, sur les négo- 
cians de Lyon, la préoccupation commerciale. 

On jouait Àntony devant une société assez nombreuse, et, 
comme cela est arrivé quelquefois à l'ouvrage, devant une 
opposition assez vive. Un négociant et sa fille étaient dans 
une loge de face, et près d'eux se trouvait l'un des jeunes 
auteurs dont j'ai parlé. Le père, qui avait paru prendre 
beaucoup d'intérêt à la première partie du drame, s'était vi- 
siblement refroidi après la scène d' Antony et de la maîtresse 
de l'auberge; la fille, au contraire, avait éprouvé, à partir 
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de ce moment, une émotion toujours croissante, qui avait 
enfin fini, au dernier acte, par se répandre en larmes. Quand 
la toile fut baissée, le père, qui avait donné des sig^nes d'im^ 
patience visibles pendant tout le temps des deui^ derniers 
actes, s'aperçut que sa fille pleurait. -^ Ab ! pardieu ! tu es 
bien bonne, lui ditril, de t'attendrir à de pareille» bali* 
vernes ! 

-— Ab ! papa, ce n'est pas ma faute, répondit la pauvre en** 
faut toute confuse; pardonnez-moi, car je sais que c'est bien 
ridicule* 

— Oh! oui, c'est bien le mot, ridicule. Pour moi, je qa 
comprends pas comment on peut s'intéresser a des choses 
aussi invraisemblables. 

r^ Mon Dieu, papa, mais c'est justement parce que je 
trouvais cela si vrai I 

— Vrai ! par exemple ! As-tu suivi l'intrigue? 
f» Je n'en ai pas perdu un mot. 

«i^Bon. Au troisième acte Antony achète une chaise de 
poste, n'est-ce pas ? 

•^ Oui, je me le rappelle. 

««r II la paie au comptant, n'est-ce pas? 

^^ Je me le rappelle encore. 

**~ Eh bien l il ne retient pas l'escompte | 

]L'i(£uvre de la régénération politique a é\é moins dure k 
opérer ' la semence tombait sur la terre populaire, toujours 
si prompte et si généreuse k pousser de bons fruits» On a vu, 
lors de la révolution de l»yon, le résultat de cette éducation 
républi^ine ; et ç^tte admirable devise : 

ou 

HOUniE EH COMIIATTANT, 

que les ouvriers de 1852 avaient inscrite sur leur drapeau. 
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comparée aux cris des ouvriers de 92 : Dn pain^ ou la mort ! 
résume en elle seule tout le progrès social de ces trente-neuf 
années. 

Le journal qui a le plus aidé à cette éducation de la masse 
laborieuse est sans contredit le Précurseur; il est rédigé par 
un homme de la trempe de Carrel : même fermeté d'opinion, 
même lutte journalière, même probité politique, même désin- 
téressement pécuniaire. Cependant la différence des classes 
auxquelles chacun d'eux s'adresse a amené une différence 
dans le style : Armand Carrel a plus de Pascal, Anselme Pé- 
tetin plus de Paul-Louis. 

Mais le progrès le plus grand et le plus remarquable, c'est 
que les ouvriers eux-mêmes ont un journal rédigé par des 
ouvriers, où toutes les questions vitales du haut et du bas 
commerce r'agitent, se discutent, se résolvent. Ty ai lu des 
articles d'économie politique d'autant plus remarquables 
qu'ils étaient rédigés par des hommes de pratique, et non 
pas de théorie. 

Trois ou quatre jours suffisent pour connaître ce que Lyon 
a de curieux; je ne parle point ici des manufactures ni des 
métiers, mais des monumens ou de ses souvenirs historiques. 
Ainsi, quand on aura visité le Musée, qu'on y aura vu une 
Ascension de Jésus-Christ par le Pérugin, un Saint François 
d'Assise par l'Ëspagnolet, une Adoration des mages par Ru- 
bens, un Moïse sauvé des eaux par Yéronèse, un Saint Luc 
peignant la Vierge par Giordano, la fameuse table de bronze 
retrouvée en 4529 dans une fouille faite à Saint-Sébastien, et 
sur laquelle est gravée une partie de la harangue que pro- 
nonça, lorsqu'il n'était encore que censeur, l'empereur Claude 
devant le sénat, pour faire accorder à Lyon le titre de colo- 
nie romaine ; les quatre mosaïques antiques qui ornent le 
pavé de la salle ; que, pas:sant de là aux maisons particu- 
lières, on sera entré dans la cour de l'hôtel de Jouys, rue de 
l'Arsenal, où se trouve un tombeau antique sur lequel est 
sculptée la Chasse de Méléagre, don que la ville d'Arles fit 

I. 8 
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en 1640 au canlinal de Richelieu, archevOque de Lyon; qu'on 
aura Jeté un coup d'œi) sur le monastère des religieuses de 
Sainte-Claire, où le dauphin, fils de François P', fut empoi- 
sonné en 4650 par le comte de Montécuculli ; qu'on aura lu 
sur la façade d'une petite maison située au faubourg de la 
Gnillotière cette inscription attestant que Louis XI y prit un 
gîte royal : 

t*AN MIL QUATRE CENT SOIXANTE ET QUINZE 

U^UJA CIKNS LE NOBLE ROI LOUIS 

LA VEILLE DE NOTRE DAME DE MARS; 

quatid on aura cherché, au faubourg Saint-Irénée, sur l'em* 
placement duquel était située la ville antique brùléé sous 
Néron, les restes des palais d'Auguste et de Sévère, les dé- 
bris des cachots qui servaient la nuit de demeure aux escla- 
ves, et les ruines de Tancien théâtre, où furent massacrés, 
au deuxième siècle, dix-neuf mille chrétiens, qui n'ont pour 
épitaphe que huit vers creusés sur le pavé d'une église ; qu'on 
sera redescendu par le chemin des Etroits, où Jean-Jacques 
Rousseau passa une nuit si délicieuse, et où le général Mou* 
ton«Duvernet fut fusillé, vers le pont de la Mulatière, où com- 
mence le chemin de fer qui conduit à Saint-Etienne, et qui, 
à sa naissance, traversant la montagne, passe sous une voûte 
si étroite, qu'on lit, au-dessus du cintre qu'elle forme, cette 
inscription i 

IL EST DÉFENDU DE PASSER SOUS CETTE VOUTE 
SOUS PEINE d'être ÉCRASÉ (4) ; 

(1) Il parait que cette recommandation toute paternelle n'a point 
suffi, et que Tautorité s'est crue obligée d'y ajouter un règlement 
plus sévère ; car au-dessous de cette inscription on en lit une se- 
conde con(;ue en ces termes : 

// esf fféfptiffn de passer sous cette voûte, sous peine de payer 

l'amende. 
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qu'on sera revenu par la place Bellecour, Tune des plus 
grandes de TËurope, et au milieu de laquelle se perd une 
chétive statue de Louis XIV ; on n'aura rien de mieux à 
faire, si toutefois on veut faire ce que j'ai fait, que de pren- 
dre à huit heures du soir la voiture de Genève, et, le lende- 
main, à six heures du matin, on sera réveillé par le conduo* 
teur, qui, arrivé à la montée de Cerdon, a contracté, pour le 
plus grand soulagement de ses chevaux, Thabitude d'inviter 
les voyageurs à faire un peiit: bout de chemin à pied : invita* 
tion qu'ils acceptent d'autant plus volontiers, qu'on se trouve 
alors au milieu d'un paysage si grandiose et si accidenté, 
que l'on se croirait déjà dans une vallée des Alpes. 

Sur les dix heures, nous arrivâmes à Nantua, situé ù l'ex- 
trémité d'un joli petit lac bleu saphir, encaissé entre deux 
montagnes, comme un joyau précieux que la nature crain- 
drait de perdre* C'est dans cette petite ville que l'empereur 
Karl le Chauve, mort à Brios du poison que lui avait donné 
un médecin juif, nommé Sédécias, fat d'abord enterré dam 
un tonneau mduit de poix au dedans et au dehors, et enveloppé 
de cuir (4). 

Quelques lieues plus loin, nous nous arrêtâmes à Belle* 
garde pour y diner : aussitôt le repas pris, l'un de nous pro« 
posa d'aller voir, à dix minutes de chemin de l'auberge, la 
perte du Rhône. Le conducteur s'y opposa d'abord, mais 
nous entrâmes en rébellion ouverte contre lui. Il nous dit 
qu'il ne nous attendrait pas ; mais nous lui répondîmes que 
cela nous était fort égal, et que, le cas échéant, nous pren- 
drions, pour achever notre route, une voiture aux frais de 
l'administration Laffitteet Caillard; comme il n'avait pour 
lui que le postillon, et que celui-ci même se détacha de son 
parti à l'aspect d'une bouteille de vin que nous lui montra* 
mes du doigt sur une table de l'auberge, il fut contraint de 
céder à la majorité* 

(1) Annales de saint Bertio. 
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Nous descendîmes par un sentier assez rapide que nous 
trouvâmes au bord de la grande route, et quelques minutes 
après nous étions arrivés au-dessus de la perte du Rhône ; 
un pont joint les deux rives du fleuve, dont un côté appar- 
tient à la Savoie et l'autre à la France ; sur le milieu du pont, 
deux douaniers, l'un sarde, l'autre français, veillent à ce 
que rien ne passe d'un Etat k l'autre sans payer les droits 
convenus. Ces deux braves gabelous fumaient le plus amica- 
lement du monde, chacun d'eux envoyant des bouffées de ta- 
bac sur la terre étrangère ; signe touchant de la bonne in- 
telligence qui unit Sa Majesté Charles-Albert et Sa Majesté 
Louis-Philippe. 

C'est du milieu de ce pont que Ton se trouve le mieux 
placé pour examiner le phénomène qui nous amenait. Le 
Rhône, qui accourt bouillonnant et profond, disparaît tout 
à coup dans les gerçures transversales d'un rocher, pour 
reparaîlre cinquante pas plus loin : l'espace iniermédiaire 
reste parfaitement à sec; de sorte que le pont sur lequel 
nous nous trouvions est jeté, non pas sur le fleuve, mais sur 
le rocher qui couvre le fleuve. Ce qui se passe dans Tabîme 
où le Rhône se précipite, c'est ce qu'il est impossible de 
savoir : du bois, du liège, des chiens, des chats, ont été jetés 
à Tendroit où il entre, et ont été attendus vainement à l'en- 
droit où il sort ; le i»ouffre n'a jamais rien rendu de ce qu'il 
avait englouti. 

Nous revînmes à l'auberge, où nous trouvâmes notre con- 
ducteur furieux. — Messieurs , nous dit-il en nous réinté- 
grant violemment dans notre caisse, vous nous avez fait per- 
dre une demi-heure. — Bah ! nous dit le postillon en passant 
près de nous, et en essuyant sa bouche avec la manche de son 
habit, ta bête de demi-heure, on la rattrapera. — En effet, 
quoique la montée fût assez rapide, notre homme mit ses 
chevaux au grand trot, et nous avions reconquis le temps per- 
du en arrivant au fort de l'Ecluse. 

Le fort de l'Ecluse est la porte de la France du côté de 
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Genève ; placé à cheval sur la route, qui passe à travers lui , 
adossé à un talus rapide et dominant un précipice à pic, il 
commande toute la vallée, au fond de laquelle gronde le 
Rhône, et qui, sur le versant opposé à la citadelle, n'offre 
à demi-portée de canon que des sentiers connus des seuls 
contrebandiers, et impraticables pour une armée. 

A peine entrés dans le fort, la porte se referma derrière 
nous ; et comme celle par laquelle nous devions sortir était 
encore close, nous nous vimes complètement emprisonnés. 
Ces précautions étaient recommandées à cause du peu de 
temps qui s'était écoulé entre les affaires de juin et le mo- 
ment où nous nous trouvions. Cependant nos passeports 
nous furent demandés avec toute la politesse qui distingue 
la troupe de ligne de la gendarmerie; et comme chacun de 
nous était parfaitement en règle, on ne fit aucune difficulté 
à rouvrir la porte ; nous nous retrouvâmes donc bientôt en 
liberté. 

Au bout de trois heures de marche, et en sortant de Saint- 
Genis, le postillon se retourna et nous dit : 
— Messieurs, vous n'êtes plus en France. 
Vingt minutes après nous étions à Genève. 



LE TOUR DU LAC. 



Genève est, après Naples , une des villes les plus heureusement 
situées du monde : paresseusement couchée comme elle l'est, 
appuyant sa tête à la base du mont Salève, étendant jusqu'au 
lac ses pieds que chaque flot vient baiser, elle semble n'avoir 
autre chose à faire que de regarder avec amour les mille villas 
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semées aux flancs des moutagnes neigeuses qui s'étendent à 
sa droite, ou couronnent le sommet des collines vertes qui 
se prolongent à sa gauche. Sur un signe de sa main, elle voit 
accourir, du fond vaporeux du lac, ses légères barques aux 
voiles triangulaires, qui glissent à la surface de Teau, blan« 
cbes et rapides comme des goélands, et ses pesans bateaux à 
vapeur, qui chassent l'écume avec leur poitrail. Sous ce beau 
ciel, devant ces belles eaux, il semble que ses bras lui sont 
inutiles, et qu*elle n'a qu'à respirer pour vivre : et cependant 
cette odalisque nonchalante, cette sultane paresseuse en ap- 
parence, c'est la reine de l'industrie, c'est la commerçante 
Genève, qui compte quatre^^vingt-cinq millionnaires parmi ses 
vingt mille enfaus. 

Genève^ comme l'indique son étymologie celtique (4), fut 
fondée il y a deux mille cinq cents ans à peu près. César, 
dans ses Commentaires , latinisa la barbare, et fit de Gen-ev 
Geneva, Àntonin, à son tour, changea, dans son itinéraire, 
ce nom en celui de Genahwn. Grégoire de Tours, dans ses 
chroniques, l'appela Janoha ,* les écrivains du huitième au 
quinzième siècle la désignèrent sous celui de Gebenna ; enfin, 
en 4556, elle prit la dénomination de Genève, qu'elle ne qui^ 
, ta plus depuis. 

Les premiers renseignemens que l'histoire offre sur cette 
ville nous sont transmis par César. Il nous apprend qu'il s'é- 
tablit à Genève pour s'opposer h l'invasion des Helvétiens 
dans les Gaules, et que, trouvant la position favorable pour 
un poste militaire, il s'y retrancha. C'est alors qu'il bâtit, 
dans l'île qui divise le Ehône lorsqu'il sort du lac, une tour 
qui porte encore son nom. Genève passa donc sous la domi- 
nation romaine et adopta les dieux du Capitole : un temple 
à Apollon lut élevé sur l'emplacement occupé aujourd'hui par 
l'église Saint'Pierre, et un rocher qui sortait du lac, à cent 
pas à peu près du bord, dut k sa forme et à sa situation au 

(1) Gen, sorties ev, rivière. 
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milieu de l'eau l'honneur d'être consacré par Idfi pécliâurs au 
dieu de la mer. Vers le commencement du dix*9ep(i^me siè- 
cle, on a retrouvé, en fouillant à sa base, deux petites haches 
et un couteau de cuivre qui servaient à égorger les animaux 
destinés au sacrifice. De nos jours, cet autel à Neptune s'ap- 
pelle tout bonnement la Pierre k Niton* 

Genève demeura soumise aux Romains pendant Tespace de 
cinq siècles. En 436, celte mer barbare qui débordait aur 
l'Europe l'inonda de l'un de ses Dots : les Burg-Hunds (4) en 
firent Tune des capitales les plus importantes de leur royau- 
me. Ce fut pendant ce temps que le roi des Franks Hlode- 
Wig (2) envoya au roi des Burg-Hunds, Gunde-Bald (SQ, de- 
mander sa nièce Hlod-Hilde (4) pour épouse ; un esclave ro- 
main, dont les ancêtres peut-être avaient commandé sous Ju- 
les César à l'Helvétie et à la Gaule, vint humblement pré- 
senter à la jeune fille le sou d'or que lui envoyait le chef 
frank : elle habitait le palais de son oncle, situé à Tendrait 
ouest aujourd'hui l'arcade du bourg du Four. 

La domination des Ost-Goihs (5) succéda à celle des Burg- 
Hunds , mais il ne possédèrent Genève que quinze ans. Le roi 
des Franks la reprit sur eux, et la rattacha de nouveau au 
royaume de Burgundie, dont elle reaia la capitale jusqu'en 
8^. A la mort de LHdwig*le-Débonuaire« elle éobut en par- 

(\) Gens de guerre confédérés^ dont le« auteur» iatiqs ont fait 
BurgwidioneSy et les modernes Bourguignons: 

(2) Fameux guerrier f eft laiinC Iode vécus , et eU français moderne, 
et par corruption, Clovis. 

(3) Èomme de guerre puissant, en latin GurtdetalduSy eh français 
Gondebault. 

(4) Noble et belle, en latin Clotilda, et en français Ctôtitde. 

(6' Goths d'Orient. — Les Wesl-Goths oU Gôths d'Occident s'é- 
taient jetés en Espagne î ces noms leur venaient de la sltiiatlrtn 
ijtt'lli occupaient sur les rives du Pont-Buxln, les Ost-Goths entre 
l'Hypanig et le Borystbène, et les Wost'4]k>atf entre l'Hypanls et 
]m Alpes Baatarnef . 
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tageàLod-Her, passade ses mains entre celles de l'empe- 
reur de Germanie, et, conquise sur lui par Karl le Chauve, 
qui la légua à son fils Ludwig, elle fui annexée, à la mort de 
celuiKîi, au royaume d'Arles : depuis lors, reconquise en 888 
par Karl le Gros, elle redevint la capitale du second royau- 
me de Bourgogne , jusqu'en 4052, époque à laquelle elle fut 
enfin réunie à l'empire par Conrad le Salique, qui s'y fit cou- 
ronner ]a même année par Hère-Bert, archevêque de Milan. 

Il serait trop long de la suivre dans ses démêlés avec les 
comtes du Genevois et les comtes de Savoie : il suffira de 
dire qu'en 4404 elle passa définitivement au pouvoir de ces 
derniers. 

C^était l'époque où s'opérait, par toute l'Europe, une 
grande transformation sociale. Les communes de France s'é- 
taient affranchies dès le onzième siècle ; au douzième, les 
villes de la Lombardie s'étaient érigées en républiques ; au 
commencement du quatorzième, les cantons de Schwitz,d'nri 
et d'Untervalden avaient échappé au pouvoir de l'empire, et 
avaient posé la base de cette confédération qui devait un jour 
réunir toute THelvétie. Genève, placée au milieu de ce trian- 
gle populaire, sentit à son tour le feu que la liberté lui souf- 
flait au visage. En 4549, elle contracta une alliance avecFri - 
bourg, et bientôt après elle se lia de combourgeoisie avec 
Berne : 'des enfans lui naquirent, qui devinrent de grands 
hommes; des apôtres apparurent, qui prêchèrent la liberté 
au milieu des supplices. Bonnivard, jeté pour six ans dans 
les cachots du château de Chillon, y resta attaché par une 
chaîne à un pilier ; Pécoiat se coupa la langue avec ses dents 
au milieu des tortures, et la cracha au bourreau qui lui di- 
sait de dénoncer ses complices ; enfin Berthelier, conduit à 
l'échafaud, sur la place de l'Ile, ei pressé de demander par- 
don au duc, répondit : « C'est aux criminels à demander par- 
don, et non pas aux gens de bien. Que le duc demande pardon 
à Dieu, car il m'assassine ! » et il posa sa tête sur le billot. 

La religion réformée, qui fit faire un si grand pas aux 
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peuples, que, fatigués de ce pas, ils se sont reposés depuis 
lors, entra à Genève, après avoir parcouru déjà une grande 
partie de l'Allemagne et de la Suisse : ce fut une puissante 
auxiliaire à la liberté, car elle ajouta les haines religieuses 
aux haines politiques. L'évêque Pierre de la Beaume quitta 
Genève en 4555, pour n y rentrer jamais, et la république fut 
proclamée. 

En 4536, Calvin s'établit à Genève : le conseil lui offrit 
une place de professeur de théologie. L'austérité de ses 
mœurs, Tâpreté de son éloquence, la rigidité de ses principes, 
lui donnèrent sur ses concitoyens une influence que ne put 
lui faire perdre le supplice de Servet, et lorsqu'il mourut, 
en 4554, il laissa la petite ville de Genève capitale d'un nou- 
veau monde religieux: c'était la Rome protestante. 

Le duc CharleS'Emmanuel de Savoie fit en 4602, pour re- 
prendre cette ville, une dernière tentative qui échoua : elle 
est connue dans les annales genevoises sous le nom de V Esca- 
lade^ parce quMl fit escalader les murailles par un corps d'é- 
lite, et surprit la ville sans défense au milieu de la nuit. Il 
n'en fut pas moins chassé par les habit ans demi-nus et à 
moitié armés, qui consacrèrent l'anniversaire de cette vic- 
toire par une fête nationale qu'on célèbre encore aujour- 
d'hui. 

Les dix-septième et dix-huitième siècles furent des siècles 
de repos pour Genève. Pendant ce temps, son commerce, 
qui date de celte époque, prit un tel accroissem nt, qu'au- 
jourd'hui l'industrie est tout et la propriété territoriale rien. 
Si tous les citoyens du canton réclamaient leur part du sol, 
à peine si chacun d'eux en obtiendrait dix pieds carrés. 

Napoléon trouva Genève réunie à la France, et l'attacha 
pendant douze ans comme une broderie d'or au coin de son 
manteau impérial. Mais lorsqu'en 4844 les rois taillèrent en- 
tre eux ce manteau, tous les morceaux cousus par l'empire 
leur restèrent aux mains. Le roi de Hollande prit la Belgi- 
que, le roi de Sardaigne la Savoie et le Piémont, l'empereur 

3. 
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d'Autriche Tltalie. Restait encore Genève que personne ne 
pouvait prendre, et qu'on ne voulait pas laisser à la France ! 
un congrès en fit cadeau à la confédération suisse, à laquelle 
elle fut agrégée sous le titre de vingt-deuxième canton. 

Parmi toutes les capitales de la Suisse, Genève représenta 
Taristocratie d*argent : cVst la ville du luxe, des chaînes d*or, 
des montres, des voitures et des chevaux. Ses trois mille (m* 
Yfiers alimentent l'Europe entière de bijoux; soixante-quinze 
mille onces d'or et cinquante mille marcs d*argent changent 
chaque année de forme entre leurs mains, et leur seul sa-» 
laire s'élève à deux millions cinq cent mille francs. 

Le plus fasbionnable des magasins de bijouterie de Genève 
est sans contredit celui de Beautte ; il est difficile de rêver 
en imagination une collection plus riche de ces mille mer- 
veilles qui perdent une âme féminine ; c*est à rendre folle 
une Parisienne, c'est à faire tressaillir d'envie Cléopàtre dan$ 
son tombeau. 

Ces bijoux paient un droit pour entrer en France ; mais, 
moyennant un courtage de cinq pour cent, monsieur Beautte 
se charge de les faire parvenir par contrebande; le marché 
entre l'acquéreur elle vendeur se fait à cette condition, tout 
haut et publiquement, comme s*il n'y avait point de douaniers 
au monde. Il est vrai que monsieur Beautte possède, une 
merveilleuse adresse pour les mettre en défaut : une anec- 
dote sur mille viendra à l'appui du compliment que nous lui 
faisons. 

Lorsque monsieur le comte de Saint-Cricq était directeur* 
général des douanes, il entendit si souvent parier de cette 
habileté, grâce à laquelle on trompait la vigilance de ses 
agens, qu'il résolut de s'assurer par lui-même si tout ce 
qu'on en disait était vrai. Il alla en conséquence à Genève, 
se présenta au magasin de monsieur Beautte, acheta pour 
trente mille francs de bijoux, à la condition qu'ils lui seraient 
remis sans droit d'entrée à son hôtel à Paris. Monsieur 
Beautte accepte la condition en homme habitué à ces iorti^ 
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de marchés ; seulement il présenta à lacbeteur une espèce 
de sous-seing privé par le quel il s'obligeait ù payer, outre 
les irenle mille francs d'acquisition, les cinq pour cent d'u- 
sage ; celui-ci sourit, prit une plume, signa de Saint-Cricq^ 
direcieur-général des douanes françaises ^ et remit le papier à 
Seautte, qui regarda la signature, et se contenta de répon- 
dre en inclinant la tête : Monsieur le directeur des douanes, 
la» objets que vous m'avez fait Thonneur de m'acheter seront 
arrivés aussitôt que vous ù Paris. 

Monsieur de Saint-Cricq, piqué au jeu, se donna à peine le 
temps de diner, envoya chercher des chevaux à la poste, et 
partit une heure après le marché conclu. 

En passant à la frontière, monsieur de Salnt-Cricq se fit re- 
connaître des' employés qui s'approchèrent pour visiter sa voi- 
ture, raconta au chef des douaniers ce qui venait de lui ar- 
river, recommanda la surveillance la plus active sur toute la 
ligne, et promit une gratification de cîiiquante louis à celui 
des employés qui parviendrait à saisir les bîjouit pfohibéi; 
pas un douanier ne dormît de trois jours. 

Pendant ce temps, monsieur de Saint-Cricq arrive à Paris, 
descendu son hôtel, embrasse sa femme et ses enftans, et 
monte a sa chambre pour se débarrasser de son costume de 
Voyage. 

La première chose qu il aperçoit sur la cheminée est uûe 
boîte élégante dont la forme lui est inconnue. Il s^en appro- 
che, et lit surl'écusson d'argentqui l'orne : Monsieur le comte 
de Saint-Cricq, directeur-général des douanes ; il Touvre, et 
trouve les bijoux qu'il a achetés à Genève. 

Be^tttte s'était entendu avec un des garçons de Taubergè, 
i|ui, en aidant les g^ea de monsieur de SainU^rlcq à faire les 
paquets de leur maître, avait glissé parmi eux la boîte défen- 
due. Arrivé à Paris, le valet de chambra, voyant Télégancë de 
rétui et rinscription particulière qui y était gravée, s'était 
empressé de le déposer «ur la cheminée de son maître. 
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Monsieur le directeur des douanes était le premier contre- 
bandier du royaume. 

Les autres objets de contrebande que Ton trouve à Genève, 
à moitié prix de celui de Paris, sont les étoffes de piqué, les 
linges de table et les assiettes de terre anglaise ; ces objets y 
sont même moins chers qu'à Loudres ; car, pour entrer dans 
cette ville, aux environs de laquelle il se fabriquent, ils paient 
un droit plus considérable que ne Test le prix de leur trans- 
port à Genève. Partout, moyennant la même somme de cinq 
pour cent, on vous garantit le passage en fraude de ces objets: 
ce qui prouve, comme on le voit, Tutilité de la triple ligne de 
douaniers que nous payons pour garder la frontière. 

Quoique Genève ait donné naissance à des hommes d'art et 
de science, le commerce y est Tunique occupation de ses ha- 
bîtans. A peine si quelques-uns d'entre eux sont au courant 
de notre littérature moderne, et le premier commis d'une mai- 
son de banque se croirait fort humilié, je crois, si son im- 
portance était mise en parallèle avec celle de Lamartine et de 
Victor Hugo, dont les noms ne sont probablement pas même 
parvenus jusqu'à lui ; la seule littérature qu'ils apprécient 
est celle du Gymnase. Aussi, aumomentoù j'arrivai à Genève, 
Jenny Yertpré, cette gracieuse miniature de Mademoiselle 
Mars, mettait-elle la ville en ébullition ; la salle de spectacle 
débordait chaque soir dans ses corridors, et une émeute fut 
tout près d'éclater, parce que les entrées des abonnés dans 
les coulisses avaient été suspendues. Les déclarations d'a- 
mour étaient, de cette manière, obligées de passer publique- 
ment par desssus la rampe, ce qui, du reste, n'en diminuait 
pas le nombre. Quelques-unes tombèrent par ricochet entre 
mes mains, et je remarquai qu'il fallait plus de désintéresse- 
ment que de vertu pour y résister; c'étaient, en général, des 
espèces de factures, dans lesquelles une jolie femme était 
évaluée au prix courant d'une perle fine. 
^La société de salon à Genève est en petit celle de notre 
Chaussée-d'Antin ; seulement, maigre la fortune acquise, 
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l'économie primitive s'y fait sentir ; partout et à chaque ins- 
tant on sent que Ton heurte les coudes de cette ménagère de 
la maison. A Paris, nos dames ont à elles des albums d'une 
grande valeur; celles de Genève louent un album pour la soi- 
rèe ; cela coûte dix francs. 

Les seules choses d'art à voir, pour un étranger, sont : 

A la bibliothèque, un manuscrit de saint Augustin, sur 
papyrus; une histoire d'Alexandre, par Quinte-Curce, trouvée 
dans les bagages du duc de Bourgogne après la bataille de 
Granson, et les comptes de la maison de Philippe le Bel, 
écrits sur des tablettes de cire : 

Dans l'église de Saint-Pierre, le tombeau du maréchal de 
Rohan, ami de Henri lY, soutien ardent des calvinistes, 
mort en 1638, à Kœnigfelden(l) ; il est enterré avec sa femme, 
fille de Sully ; 

Enfin, la maison de Jean-Jacques Rousseau, qu'indique, 
dans la rue de ce nom, une plaque de marbre noir, sur la- 
quelle est gravée cette inscription : 

ICI EST NÉ J.-J. ROUSSEAU LE 28 JUIN 4742. 

Les courses dans les environs de Genève sont délicieuses ; 
à chaque moment de la journée, on trouve d'élégantes voitu- 
res disposées à conduire le voyageur partout où le mène sa 
curiosité ou son caprice. Lorsque nous eûmes visité la ville, 
nous montâmes dans une calèche et nous partîmes pour 
Ferney ; deux heures après, nous étions arrivés. 

La première chose que l'on aperçoit avant d'entrer au châ- 
teau, c'est une petite chapelle dont l'inscription est un chef- 
d'œuvre ; elle ne se compose cependant que de trois mots la 
tins : 

DEO EREXIT VOLTAIRE. 

(1) Champ du roi. 
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£Ue avait pour but de prouver au monde entier, fort in- 
quiet deg démêles de la créature et du Créateur, que Toltaire 
et Dieu s'étaienl enfin réconciliés ; le monde apprit cette 
nouvelle avec Batisfaction, mais il soupçonna toujours Vol- 
taire d'avoir fait les premières avances. 

Nous traversâmes un jardin, nous montâmes un perron 
élevé de deux ou trois marches, et nous nous trouvâmes dans 
Tantichambre ; c'est là que se recueillent, avant d'entrer dans 
te sanctuaire, les pèlerins qui viennent adorer le dieu de Tir- 
religion. Le concierge les prévient solennellement d'avance 
que rien n'a été changé à l'ameublement, et qu'ils vont voir 
l'appartement tel que l'habitait monsieur de Voltaire ; cette 
allocution manque rarement de produire son effet. On a vu, 
à ces simples paroles , pleurer des abonnés du Constitu- 
tionnel. 

Aussi rien n'est plus prodigieux à étudier que l'aplomb 
du concierge chargé de conduire les étrangers. Il entra tout 
enfant au service du grand homme ; ce qui fait qu'il possède 
un répertoire d'anecdotes à lui relatives, qui ravissent en 
béatitude les braves bourgeois qui l'écouteni. Lorsque nous 
mimes le pied dans la chambre à coucher, une famille entière 
aspirait, rangée en cercle autour de lui, chaque parole qui 
tombait de sa bouche, et l'admiration qu'elle avait pour le 
philosophe s'étendait presque jusqu'à l'homme qui avait ciré 
ses souliers et poudré sa perruque \ c'était une scène dont il 
serait impossible de donner une idée, à moins que d'amener 
les mêmes acteurs sous les yeux du public. On saura seule- 
ment que, chaque fois que le concierge prononçait, avec un 
Accent qui n'appartenait qu'à lui, ces mots sacramentels : 
Monêimr Arouet de Foltaire^ il portait la main à son chapeau, 
et que tous ces hommes, qui ne se seraient peut-être pas 
découverts devant le Christ au Calvaire, imitaient religieuse- 
ment ce mouvement de respect. 

Dix minutes après, ce fut à notre tour de nous instruire ; 
la société paya et partit; alors le cicérone nous appartint 
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exclusivement. Il nous promena dans un assez beau jardin, 
d*où le philosophe avait une merveilleuse vue, nous montra 
l'allée couverte dans laquelle il avait fait sa belle tragédie 
t Irène: et, nous quittant tout à coup pour s'approcher d'un 
arbre, il coupa avec sa serpette un copeau de son écorce, 
qu'il me donna. Je le portai successivement à mon nez, à ma 
langue, croyant que c'était un bois étranger qui avait une 
odeur ou un goût quelconque. —Point, c'était un arbre planté 
par monsieur Arouet de Voltaire lui-même, et dont il est 
d*usag6 que chaque étranger emporte une parcelle. Ce digne 
arbre avait failli mourir d'un accident, il y avait trois mois, 
et paraissait encore bien malade; un sacrilège s'était intro- 
duit nuitamment dans le parc, et avait enlevé trois ou quatre 
pieds carrés de Técorce sainte. ^ C'est quelque fanatique de 
la Henriade qui aura fait cette infamie, dis-je à notre con- 
cierge. — Non, monsieur, me répondit-il, je crois plutôt que 
c'est tout bonnement un spéculateur qui aura reçu une 
commande de l'étranger. 

•— StupendoII... 

En sortant du jardin, notre concierge nous conduisit chez 
lui ; il voulait nous montrer la canne de Voltaire, qu'il con- 
lervait religieusement depuis la mort du grand homme , et 
qu'il finit par nous offrir pour :in louis, les besoins du temps 
le forçant de se séparer de celle rolique précieuse; je lui ré- 
^ndis que c'était trop cher, ei qat) j'avais connu un souscrip- 
teur de l'édition Touquet, auquel, il y avait huit ans, il avait 
cédé la pareille pour vingt francs. 

Nous remontâmes en voiture, nous repartîmes pour Cop- 
pet, et nous arrivâmes au château de madame de Staël. 

Là, point de concierge bavard, point d'Eglise à Dieu, point 
d*arbre dont on emporte l'écorce ; mais un beau parc où tout 
le village peut se promener en liberté, et une pauvre femme 
qui pleure de vraies larmes en parlant de sa maîtresse, et en 
montrant les chambres qu'elle habitait, et où rien ne reste 
d'elle» Nous demandâmes à voir le bureau qui étaitencoreta- 
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cbé de Tencre de sa plume, le lit qui devait être encore tiède 
de son dernier soupir; rien de tout cela n'a été sacré pour la 
famille ; la chambre a été convertie en je ne sais quel sa- 
lon ; les meubles ont été emportés je ne sais où. Il n'y avait 
peut-être pas même dans tout le château un exemplaire de 
Delphine. 

De cet appartement, nous passâmes dans celui de monsieur 
de Staël fils ; là aussi la mort était entrée et avait trouvé à 
frapper de ses deux mains; deux lits étaient vides, un lit 
d'homme et un berceau d'enfant. C'est là que monsieur de 
Staël et son fils étaient morts à trois semaines d'intervalle 
l'un de l'autre. 

Nous demandâmes à voir le tombead de la famille , maïs 
une disposition testamentaire de M. de Necker en a interdit 
l'entrée à la curiosité des voyageurs. 

Nous étions sortis de Ferney avec une provision de gaîté 
qui nous paraissait devoir durer huit jours; nous sortîmes 
de Coppet les larmes aux yeux et le cœur serré. 

Nous n'avions pas de temps à perdre pour prendre le ba- 
teau à vapeur qui devait nous conduire à Lausanne ; nous le 
voyions arriver sur nous, rapide, fumant et couvert d'écume 
comme un cheval marin ; au moment où nous croyions qu'il 
allait passer sans nous voir, il s'arrêta tout à coup, trem- 
blant delà secousse, puis, mettant en travers, il nous atten- 
dit ; à peine eûmes-nous mis le pied sur le pont, qu'il reprit 
sa course. 

Le lac Léman, c'est la mer de Naples ; c'est son ciel bleu, 
ses eaux bleues, et, plus encore, ses montagnes sombres, 
qui semblent superposées les unes aux autres, comme les 
marches d'un escalier du ciel ; seulement, chaque marche a 
trois mille pieds de haut; puis, derrière tout cela, apparaît 
le front neigeux du Mont-Blanc, géant curieux qui regarde 
le lac par dessus la tête des autres montagnes qui, près de 
lui, ne sont que des collines, et dont, à chaque échappée de 
vue, on aperçoit les robustes flancs. 
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Aussi a>t-oii peine à détacher le regard de la rive méri- 
dionale du lac pour le porter sur la rive septentrionale : c'est 
cependant de ce côté que la nature a secoué le plus prodiga- 
lement ces fleurs et ces fruits de la terre qu'elle porte dans 
un coin de sa robe : ce sont des parcs, des vignes, des mois- 
sons, un village de dix-huit lieues de long, étendu d'un bout 
à l'autre de la rive ; des châteaux bâtis dans tous les sites , 
variés comme la fantaisie, et portant sur leurs fronts sculp- 
tés la date précise de leur naissance ; à Nyon, des construc- 
tions romaines bâties par César ; à Vuflans, un manoir go- 
thique élevé par Berthe, la reine iileuse ; à Morges, des villas 
en terrasses qu'on croirait transportées toutes construites 
de Sorrente ou de Baîa ; puis, au fond, Lausanne, avec ses 
clochers élancés, Lausanne, dont les maisons blanches sem- 
blent de loin une troupe de cygnes qui se sèchent au soleil, 
et qui a placé au bord du lac la petite ville d'Oulchy, senti- 
nelle chargée de faire signe aux voyageurs de ne point passer 
sans venir rendre hommage à la reine vaudoise ; notre ba- 
teau s'approcha d'elle comme un tributaire, et déposa une 
partie de ses passagers sur le rivage. A peine avais-je mis 
le pied sur le port, que j'aperçus un jeune républicain, 
nommé Allier, que j'avais connu à l'époque de la révolution 
de juillet, et qui, condamné pour une brochure à cinq ans 
de prison, je crois, s'était réfugié à Lausanne ; depuis un 
mois il habitait la ville ; c'était une bonne fortune pour moi, 
mon cicérone était tout trouvé. 

Il vint se jeter dans mes bras aussitôt qu'il me reconnut, 
quoique nous n'eussions jamais été liés ensemble ; je devinai 
àcet embrassement tout ce qu'il y avait de douleur dans cette 
pauvre âme errante : en effet, il était atteint du mal du pays. 
Ce beau lac aux rives merveilleuses, cette ville située dans 
uoe des positions les plus ravissantes du monde, ces monta- 
gnes pittoresques, tout cela était sans mérite et sans charme 
à ses yeux : l'air étranger l'étouffait. 

Comme ce pauvre garçon n'était guère en état de satisfaire 
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ma curiosiu^, el que, lorsque je parlai» Suisse, il répondait 
France, il offrit de me présenter à un excellent patriote, dé- 
puté de la ville de Lausanne, qui Tavait reçu comme un frère 
en religion, et qui ne Tavail pas consolé, par la seule raison 
qu'on ne console pas de Texil. 

M. Pellis est Tun des hommes les plus distingués que j'aie 
rencontrés dans tout mon voyage, par son instruction, son 
obligeance et son patriotisme ; du moment où nous nous 
fûmes serré la main, nous devînmes frères; et, pendant les 
deux jours que je passai à Lausanne, il eut la bonté de me 
donner, sur Thistoire, la législation et Tarchéologie du can- 
ton, les renseignemens les plus précieux. Il s'était lui*méme 
beaucoup occupé de ces trois choses. 

Le canton de Vaux, qui touche à celui de Genève, doit sa 
prospérité à une cause tout opposée à celle de son voisin. 
Ses richesses, à lui, ne sont point industrielles, mais territo- 
riales ; le sol est divisé de manière à ce que chacun possède : 
de sorte que, sur ses cent quatre-vingt mille habitans, il 
compte trente-quatre mille propriétaires. On a calculé que 
c'était quatre mille de plus que dans toute la Grande-Bre- 
tagne. 

Le canton est, militairement parlant, Tun des mieux orga- 
nisés delà confédération, et, comme tout Yaudois est soldat, 
il a toujours, tant en troupes disponibles qu'en troupes de 
réserve, trente mille hommes à peu près sous les armes : 
c'est le cinquième de la population. L'armée française, éta- 
blie sur cette proportion, serait composée de six millions de 
soldats. 

Les troupes suisses ne reçoivent aucune solde : o^ost un 
devoir de citoyen qu'elles acquittent, et qui ne tour parait 
pas onéreux. Tous les ans, elles passent trois mois au ijamp, 
pour s'exercer à toutes les manœuvres et s'endurcir k toutes 
les fatigues ; de cette manière, la Suisse entière trouverait 
prête, à son premier appel de guerre, une armée de cent 
quatre-vingt mille hommes, qui ne coûte pas une obole au 
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gouvernement. Le budget de la nôtre, qui présente, je crois, 
un effectif de quatre cent mille liommes, s'élève à enviroi. 
trois cent six millions. 

Nul ne peut être officier s'il n'a servi deux ans ; les can 
didats sont proposés par le corps d'officiers, et nommés 
|Nir le conseil d'État : celui qui atteint l'âge de vingt^sinq 
ans sans avoir servi dans l'élite sert dans un corps de dépôt 
jusqu'à l'âge de cinquante, et est frappé d'incapacité pour 
devenir officier. Un gtoyen ne peut se marier s'il ne pos- 
sède son uniforme, ses armes et sa Bible. 

Quant au pouvoir législatif, il est établi sur des bases aussi 
solides et aussi claires : tous les cinq ans, la cbambre des 
députés est soumise à un renouvellement intégral, et le 
conseil exécutif à un renouvellement partiel. Tout citoyen 
est électeur ; les élections se font dans l'église, et les dépu 
tés prêtent aussitôt serment devant lécusson fédéral, où sont 
inscrits ces deux mots : LibertA.—- Patris. 

La catbédrale de Lausanne paraît avoir été commencée vers 
la fin du quinzième siècle ; elle allait être terminée, et la par- 
tie supérieure de l'un de ses clocbers restait seule à achever, 
lorsque la réformation interrompit ses travaux en 4356. L'in- 
térieur, comme celui des temples protestans, est nu et dé- 
pouillé de tout ornement ; un grand prie-Dieu s'élève au mi- 
lieu du cbœur : c'est là que, à l'époque où le calvinisme fil 
de si rapides progrès, les catholiques venaient prier Dieu de 
rendre la lumière à leurs frères égarés. Ils y vinrent si long 
temps et en si grand nombre, que le marbre, creusé par le 
frottement, a conservé l'empreinte de leurs genoux. 

Le chœur est entouré de tombeaux presque tous remar- 
quables, soit sous le rapport de l'art, soit à cause des restes 
illustres qui leur ont été confiés, soit enfin à cause des par- 
ticularités qui se rattachent à la mort de ceux qu'ils renfer- 
ment. 

Les tombeaux gothiques dignes de quelque attention sont 
eeux du pape Félix Y et d'Othon de Granson, à la statue 
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duquel les mains manquent. Yoici la cause de cette muti- 
lation : 

En 1595, Gérard d'Ëstavayer, jaloux des soins que rendait 
à sa femme, la belle Catherine de Belp, le sire Othoa de 
Granson, prit le parti, pour se venger de lui, et pour dissi- 
muler la véritable cause de cette vengeance, de Taccuser 
d'être l'auteur d'un empoisonnement dont le comte Amé- 
dée VIII, de Savoie, avait manqué d'être victime. 

En conséquence, il fit solennelleme;§t sa plainte par devant 
Louis de Joinville, bailli de Vaux, et, la renouvelant avec de 
grandes formalités devant le comte Amédée VIll, il offrit à 
son ennemi le combat à outrance, comme témoignage de la 
vérité de son accusation. Othon de Granson, quoique affai- 
bli par une blessure encore mal fermée, crut de son honneur 
de ne point demander un délai, et accepta le défi : il fut donc 
convenu que le combat aurait lieu le 9 août i595, à Bourg 
en Bresse, et que chacun des combattans serait armé d'unfe 
lance, de deux épées et d'un poignard; il fut convenu, en 
outre, que le vaincu perdrait les deux mains, à moins qu'il 
n'avouât, si c'était Othon, le crime dont il était accusé, et, 
si c'était Gérard d'Estavayer, la fausseté de l'accusation. 

Othon fut vaincu : Gérard d'Estavayer lui cria d'avouer 
qu'il était coupable ; Othon répondit en lui tendant les deux 
mains, que Gérard abattit d'un seul coup. 

Voilà pourquoi les mains manquent à la statue comme 
elles manquent au cadavre, car elles furent brûlées par le 
bourreau, comme étant les mains d'un traître (4). 

Lorsqu'on ouvrit le tombeau dOthon, afin de transporter 
ses restes dans la cathédrale de Lausanne, on trouva le sque- 
lette revêtu de son armure de combat, casque en tète et épe- 
rons aux pieds ; la cuirasse, brisée à la poitrine, indiquait 
l'endroit où avait frappé la lance de Gérard. 

(1) L'artiste qui a fait le tombeau a 'sculpté deux petites mains 
sur le coussin de marbre qui soutient la tête d'Othon. 



IMPRESSIONS DE VOYAGE. 5T 

I.es tombeaux modernes sont ceux de la princesse Cathe- 
rine Orlow et de lady Strafford Canning : lord Strafiford ob- 
tint, à cause de sa profonde douleur, que sa femme fût en- 
terrée dans le temple. Il écrivit à Canova pour lui commander 
un tombeau, recommandant au sculpteur de faire le plus de 
diligence possible. Le tombeau arriva au bout de cinq mois, 
le lendemain du jour où lord Strafford venait de convoler en 
secondes noces. 

De là, M. Pellis, notre savant et aimable cicérone, nous 
offrit de nous faire voir la prison pénitentiaire : en sortant, 
nous admirâmes la merveilleuse vue que Ton découvre du 
plateau de la cathédrale, au dessous de laquelle Lausanne, 
couchée, éparpille ses maisons, toujours plus distantes les 
unes des autres au fur et à mesure qu'elles s'éloignent du 
centre ; au delà de ces maisons, le lac bleu, uni comme un 
miroir ; à Tun des bouts de ce lac, Genève, dont les toits et 
les dômes de zinc brillent au soleil, comme les coupoles 
d'une ville mahométane; enfin, à l'autre extrémité, la gorge 
sombre du Valais, que dominent de leurs arêtes neigeuses 
la Dent de Morcle et la Dent du Midi. 

Ce plateau est le rendez-vous de la ville; mais comme il 
est exposé à Toccident, il y vient toujours, de la cime des 
monts couverts de glaces qui bornent l'horizon, un vent 
aigu, dangereux pour les enfans et les vieillards. Le conseil 
d'Etat vient de décider, en conséquence, qu'il sera fait, sur 
le versant méridional de la ville, une promenade destinée à 
la vieillesse et à l'enfance, qui, faibles toutes deux, ont 
toutes deux besoin de soleil et de chaleur. Cette promenade 
coûtera cent cinquante mille francs : ne dirait-on pas une 
décision des éphores de Sparte? 

La Suisse n'a ni galères ni bagnes, mais seulement des 
maisons pénitentiaires. C'était l'une d'elles que nous allions 
visiter; ainsi, les hommes que nous allions voir, c étaient 
des forçats. JNous y entrâmes avec cette pensée; mais cela 
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essemblaît si peu à nos prisons de France, que Aôus lious 
rûmes tout simplement dans un hospice. 

Les détenus étaient en récréation, c'esi-ànlire qu*ils pou- 
aient se promener une heure dans une belle cour qui leur 
st consacrée ; nous les vîmes par une fenêtre, causant par 
:roupes. On nous fit remarquer que quelques-uns avaient 
:es habits rayés vert et blanc, et portaient une espèce de fer- 
ement au cou : ceux-là étaient les galériens. 

Nous allâmes à une fenêtre en face, et nous vîmes dans an 
irdin des femmes qui se promenaient : c'était le jardin des 
ladelonnettes et duSaint^Lazarevaudois. 

Nous visitâmes ensuite les petites chambres isolées daas 
esquelles couchent \e% détenus ; c'étaient de Jolies cellules, 
lont les grilles faisaient seules- des prisons : chaque cellule 
tait garnie des meubles nécessaires à Tusage d'une per« 
onne. Quelques-unes même avaient une petite bibliothèque, 
ar il est loisible aux détenus de consacrer à la lecture les 
eures de la récréation. 

Le but de ces maisons pénitentiaires est non seulement de 
éparer de la société les individus qui pourraient lui porter 
réjudice, mais elles ont encore pour résultat d'améliorer 
3 moral de ceux qu'elles séquestrent. En général, nos jeunes 
ondamnés français sortent des prisons ou des bagnes plus 
orrompus qu'ils n'y sont entrés ; les condamnés vaudois, 
u contraire, en sortent meilleurs. Voilà sur quelle base lo« 
ique le gouvernement a fait reposer cette amélioration. 

La plus grande partie des crimes a pour cause la misère; 
ette misère dans laquelle l'individu est tombé vient de ce 
,ue, ne connaissant aucun état, il n'a pu, à Taide de son 
ravail, se créer une existence au milieu de la société. Le 
équestrer de cette société, le retenir emprisonné un temps 
ilus ou moins long et le relâcher au milieu d'elle, ce n*est 
las le moyen de le rendre meilleur : c'est le priver de la li- 
erté, et voilà tout; rejeté au milieu du monde dans la même 
osition qui a causé sa première chute , cette même position 
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en causera iiatnrolleiuent une seconde : le seul moyen de la 
lui épargner est donc de le rendre aux hommes qui vivent de 
leur industrie, sur un pied égal au leur, c'est-fi-dire avec une 
industrie et de l'argent. 

En conséquence, les maisons pénitentiaires ont pour pre- 
mier règlement que tout condamné qui ne saurait pas un état 
en apprendra un à son choix; et, pour second, que les deux 
tiers de l'argent que rapportera cet état, pendant la déten- 
tion du coupable, seront pour lui. Un article ajouté depuis 
complète cette mesure philantropique. Il autorise les prison- 
niers à faire passer un tiers de cet argent à leur père ou à 
leur mère, à leur femme ou à leurs enfans. 

Ainsi la chaîne de la nature, violemment brisée pour le 
condamné par un arrêt juridique, se renoue à des relations 
nouvelles. L'argent quil envoie à sa famille lui prépare au 
milieu d'elle un retour Joyeux. L'intérieur, dont son cœur a 
tant besoin, après en avoir été si longtemps privé, lui est 
ouvert, puisqu'au lieu d'y revenir flétri, pauvre et nu, le 
membre absent de cette famille y rentre lavé du crime passé, 
par la punition même, et assuré de sa vertu à venir par l'ar- 
gent qu'il possède et l'état qu'il a appris. 

Plusieurs exemples sont venus à l'appui de cette merveil- 
leuse institution, et ont récompensé ses auteurs. Voici des 
notes copiées sur le registre de la maison, qui attestent ce 
résultat : 

B..., né en <807, à Bellerlve, — garçon meunier, — pau- 
vre ; — il a volé trois mesures de méteil, et a été condamné 
à deux ans de fers. — Son bénéfice, à la fin de son temps, ou- 
tre les secours envoyés à sa famille, était de soixante-dix 
francs de Suisse (cent francs de France, à peu près). Il est 
sorti, de plus, tisserand très habile. 

Au-dessous de ces lignes, le pasteur du village où retour- 
nait B... a écrit de sa main : 

« Lors de son retour à Bellerive, ce jeune homme, extrê- 
» mement humilié de sa détention, se cachait chez son père, 
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» et n*osait sortir de la maison. Les jeunes gens du village 
» allèrent le prendre un dimanche chez lui, et le conduisi- 
» rentau milieu d'eux à l'église. » 

L..., prévenue de divers vols , — trois ans de réclusion; 
— elle est sortie dans de bonnes dispositions, et est allée 
dans sa commune, où, sur les renseignemens favorabljBs qui 
étaient parvenus dans son village, relativement à son excel- 
lente conduite pendant sa détention, les jeunes filles sont 
allées à sa rencontre, et , après Fayoir embrassée, Tont ra- 
menée au milieu d'elles dans le village; —son bénéfice, cent 
treize francs de Suisse (cent quatre-vingt francs de France 
environ.) — Fileuse et sachant lire et écrire. 

D..., condamnée à dix ans de réclusion, pour infanticide 
sans préméditation, — entrée ne sachant rien, — sortie in- 
struite , — excellente ouvrière en linge, avec un bénéfice de 
neuf cents francs de Suisse (mille deux cent cinquante francs 
de France, à peu près.) Aujourd'hui gouvernante dans une 
des meilleures maisons du canton. 

N'y a-t-il pas quelque chose de patriarcal dans ce gouver- 
nement qui instruit le coupable, et dans cette jeunesse qui 
lui pardonne ? n'est-ce pas la sublime devise fédérale mise 
en pratique : Un pour tous^ tous pour un ? 

Je pourrais citer cent exemples pareils inscrits sur le re- 
gistre d'une seule maison pénitentiaire. Que l'on consulte 
les registres de tous nos bagnes et de toutes nos prisons, et Je 
porte le défi, même à M. Appert, de me citer quatre faits qui 
balancent moralement ce que je viens de rapporter. 

En sortant de la maison pénitentiaire, nous allâmes pren- 
dre des glaces ; elles coûtent trois batz (neuf sous de France), 
et sont les meilleures que j'aie mangées de ma vie. Je les 
recommande k tout voyageur qui passera à Lausanne. . 

Une seconde recommandation gastronomique, que les ama- 
teurs ne me pardonneraient pas d'avoir oubliée, est celle de 
la ferra du lac Léman, Cet excellent poisson ne se trouve que 
là, et quoiqu'il ait une grande ressemblance avec le lavani 
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dulac de Neuchâtel, et Vombre chevalier du lac du Bourget, 
il les surpasse tous deux en finesse. Je ne connais que Ta- 
losê de Seine qui lui soit comparable. 

Lorsqu'on aura visité la promenade, la cathédrale et la 
maison d'arrêt de Lausanne ; lorsqu'on aura mangé, au Lion* 
d'Or^ de la ferra du lac, bu du vin blanc de Yevay, et pris, 
aa café qui se trouve dans la même rue que cette auberge, des 
glaces k la neige, on n'aura rien de mieux à faire que de 
louer une voiture et de partir pour Villeneuve. Chemin fai- 
sant, on traversera Vevay, où demeurait Claire; le château 
de Blonay, qu'habitait le père de Julie ; Clarens, où l'on 
montre la maison de Jean-Jacques ; et enfin, en arrivant à 
Chillon, on apercevra à une lieue et demie, sur l'autre rive, 
1«» rochers escarpés de la Meilleraie, du sommet desquels 
SaintrPreux contemplait le lac profond et limpide dans les 
eaux duquel étaient la mort et le repos. 

Chillon, ancienne prison d'état des ducs de Savoie, aujour» 
d'hui l'arsenal du canton de Vaux, fut bâti en 1250. La cap» 
tivité de Bonnivard l'a tellement rempli de son souvenir, 
qu'on a oubliéjusqu'au nom d'un prisonnier qui s'en échappa 
60 4798, d'une manière presque miraculeuse. Ce malheureux 
parvint à faire un trou dans le mur, à Faide d'un clou ar- 
raché à la semelle de ses souliers ; mais, sorti de son cachot, 
il se trouva dans un plus grand, et voilà tout. Il lui fallut 
alors, à la force du poignet, briser une barre de fer qui fer* 
mait une meurtrière de trois ou quatre pouces de large ; la 
trace de ses souliers, restée sur le talus de cette meurtrière, 
atteste que les efforts qu'il fut obligé de faire dépassaient 
presque la puissance humaine. Se^ pieds, à l'aide desquels il 
$e raidissait, ont creusé la pierre à la profondeur d'un 
pouce. Cette meurtrière est la troisième à gauche en entrant 
dans le grand cachot. 

A l'article de Genève, nous avons parlé de Bonnivard et 
deBerlhelier. Lé premier avait dit un jour que, pour Tafifran* 
clîissement de son pays, il donnerait sa liberté, le second ré- 
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pondit qu'il donnerait sa vie. Ce double engagement fut en- 
tendu, et, lorsque les bourreaux vinrent en réclamer Tac- 
complissement, ils les trouvèrent prêts tous deux à raccom- 
plir. Berthelier marcha à Téchafaud. Bonnîvard, transporté 
à Chillon, y trouva une captivité affreuse. Lié par le milleii 
du corps à une chaîne, dont l'autre bout allait rejoindre us 
anneau de fer scellé dans un pilier, il resta ainsi six ans 
n'ayant de liberté que la longueur de cette chaîne, ne pouvant 
se coucher que \iï où elle lui permettait de s'étendre, tournant 
toujours comme une bête fauve à Tentour de son pilier, creu- 
sant le pavé avec sa marche forcément régulière, rongé par 
cette pensée que sa captivité ne servait peut-être en rien à 
Taffranchissement de son pays, et que Genève et lui étaient 
voués à des fers éîernels. Comment, dans cette longue nuit, 
que nul jour ne venait interrompre, dont le silence n'était 
troublé que par le bruit des flots du lac battant les murs du 
cachot, comment, ô mon Dieu ! la pensée n'a-t-elle pas tué la 
matière, ou la matière la pensée ? Comment, un matin, le 
geôlier ne trouva-t-il pas son prisonnier mort ou fou, quand 
une seule idée, une idée éternelle devait lui briser le cœur et 
lui dessécher le cerveau? Et pendant ce temps, pendant six 
ans, pendant cette éternité, pas un cri, pas une plainte, di- 
rent ses geôliers, excepté sans doute quand le ciel déchaînait 
lorage, quand la tempête soulevait les flots, quand la pluie 
et le vent fouettaient les murs ; car alors sa voix se perdait 
dansla grande voix de la nature ; car alors, vous seul: ô 
mon Dieu ! vous pouviez distinguer ses cris et ses sanglots: 
et ses geôliers, qui n'avaient pas joui de son désespoir, 1ère 
trouvaient le lendemain calme et résigné, car la tempête alors 
s'étaii calmée dans son cœur comme dans la nature. Oh f 
sans cela, sans cela, ne se serait-il pas brisé la tête à son pi- 
lier ? ne se serait-il pas étranglé avec sa chaîne? aurait-il 
attendu le jour où Ton entra en tumulte dans sa prison, et 
où cent voix lui dirent à la fois : 
— Bonnivard, In es libre! 
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— Et Genève ? 

— Libre ! 

Depuis lors, la prison du martyr est devenue un temple, et 
son pilier un autel. Tout ce qui a un cœur noble et amou- 
reux de la liberté se détourne de sa route et vient prier là où 
il a souffert. On se fait conduire droit à la colonne où il a 
été si longtemps enchaîné ; on cherche sur sa surface gra- 
nitique, où chacun veut inscrire un nom, les caractères qu'il 
y a gravés ; on se courbe vers la dalle creusée pour y trou- 
ver ïa trace de ses pas ; on se cramponne à Tanneau auquel 
il était attaché, pour éprouver s'il est solidement scellé en- 
core avec son ciment de huit siècles ; toute autre idée se perd 
dans cette idée : c'est ici qu'il est resté enchaîné six ans... six 
ans, c'est-à-dire la neuvième partie de la vie d'un homme. 

Un soir, c'était en 4816, par une de ces belles nuits qu'on 
croirait que Dieu a faites pour la Suisse seule, une barque 
s'avança silencieusement, laissant derrière elle un sillage 
brillante par les rayons brisés de la lune ; elle cinglait vers 
les murs blanchâtres du château de Chillon, et toucha au ri- 
vage sans secousse, sans bruit, comme un cygne qui aborde ; 
il en descendit un homme au teint pâle, aux yeux perçans, 
au front découvert et hautain ; il était enveloppé d'un grand 
manteau noir qui cachait ses pieds, et cependant on s'aper- 
cevait qu'il boitait légèrement. Il demanda à voir le cachot de 
Bonnivard, il y resta seul et longtemps, et, lorsqu'on rentra 
après lui dans le souterrain, on trouva, sur le pilier même 
auquel avait été enchaîné le martyr, un nouveau nom dont 
voici la copie exacte : 

BYROIV. 
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UNE PÊCHE DE NUIT. 



Nous arrivâmes à midi à Villeneuve. 

Villeneuve, que les Romains appelaient Penihasus^ est si- 
tuée à l'extrémité orientale du lac Léman. Le Rhône, qui des- 
cend de laFurca, où il prend sa source, passe à une demi- 
heure de chemin de ce petit bourg, marque les limites du 
canton de Vaux, qui, s'avançant en pointe, s'étend encore 
cinq lieues au-delà, et sépare le canton de Vaux du pays vt> 
laisan. Un célérifère, qui attend les passagers du bateau à 
vapeur, les conduit le même soir à Bex, où Ton couche ordi- 
nairement. L'heure d'avance que j'avais gagnée en venant par 
terre me permit de courir jusqu'à l'endroit où le Rhône se 
Jette en se bifurquant, gris et sablonneux, dans le lac, pour 
y laisser son limon, et ressortir, pur et azuré, à Genève, 
après l'avoir traversé dans toute sa longueur. 

Lorsque je revins à Villeneuve, la voiture était près de pa^ 
tir; chacun avait pris sa place, et l'on m'avait gratifié, com- 
me absent, de celle que l'on jugeait la plus mauvaise, et que 
j'eusse choisie, moi, comme la meilleure. On m'avait mis près 
du conducteur dans le cabriolet de devant, où rien ne devait 
me garantir du vent du soir, mais aussi où rien ne m'empê- 
chait de voir le paysage. 

C'était un beau coup d'oeil, à travers cet horizon bleuâtre 
des Alpes, que cette vallée qui s'ouvre sur le lac, dans une 
largeur de deux lieues, et qui va toujours se rétrécissant, à 
tel point, qu'arrivée à Saint-Maurice, une porte la ferme, tant 
elle est resserrée entre le Rhône et la montagne. A droite et 
à gauche du fleuve, et de demi-lieue en demi-lieue, de jolis 
villages vaudois et valaisans paraissaient et disparaissaient 
presque aussitôt, sans que la rapidité de notre course nous 
permît d'en voir autre chose que la hardiesse de leur situa- 
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tion sur la pente de la montagne, les uns prêts I glisser sur 
uft talus rapide où s'échelonnent des ceps de vigne, les autres 
arrêtés sur une plate-forme, entourés de sapins noirs, et pa- 
reils à des nids d'oiseaux cachés dans les branches ; quel* 
4ues-uns dominant un précipice et ne laissant pas mémo de- 
viner à l'œil la place du chemin qui y conduit. Puis, au fond 
du paysage et dominant tout cela, à gauche la Dent de Mor< 
de, roTige comme une brique qui sort de la fournaise, s*é- 
levant à sept mille cinq cent quatre-vingtrdix pieds au-des 
sus de nos têtes ; â droite, sa sœur, la Dent du Midi, portant 
sa tête toute blanche de neige à huit mille cinq cents pieds 
dans les nues ; toutes deux diversement coloriées par les der • 
niers rayons du soleil couchant, toutes deux se détachant sur 
un ciel bleu d'azur, la Dent du Midi par une nuance d'un rose 
tendre, la Dent de Morde par sa couleur sanglante et fon- 
cée. Voilà ce que je voyais en punition de ma tardive arri- 
vée, tandis que ceux du dedans, les stores chaudement fer- 
més, se réjouissaient d'échapper à cette atmosphère froide, 
que je ne sentais pas, et à travers laquelle m'appiraissait ce 
pays de fées. 

A la nuit tombante, nous arrivâmes à Bex. La voiture s'ar* 
rêta à la porte d'une de ces jolies auberges qu'on ne trouve 
qu^en Suisse; en face était une église, dont les fondations, 
comme celles de presque tous les monumens religieux du Va* 
lais, paraissent, par leur style roman, avoir été l'œuvre des 
premiers chrétiens. 

Le dîner nous attendait. Nous trouvâmes le poisson si dé- 
licat, que nous en demandâmes pour notre déjeuner du len« 
demain. Je cite ce fait insignifiant, parce que cette demande 
me fit assister k une pèche qui m'était complètement inconnue, 
et que je n'ai vu faire que dans le Valais. 

A peine eûmes-nous exprimé ce désir gastronomique, que 
if maîtresse de la maison appela un grand garçon, de dix- 
huit ou vingt ans, qui paraissait cumuler dans l'hôtellerie 
ton dîfféfentes foactioBs de commissionnaire, d'aide de cui« 

4i 
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sine et de cireur de bottes. Il arriva à moilié endormi, et reçut 
Tordre, malgré des bâillemens très-expressifs, seule espèce 
d'opposition que le pauvre diable osât faire à rinjonçtion de 
sa maîtresse, d'aller pécher quelques truites pour le déjeuner 
de monsieur; et elle m'indiquait du doigt. Maurice, — c'était 
le nom du pécheur, — se retourna de mon côté avec un re- 
gard si paresseux, si plein d'un indicible reproche, que je fus 
ému du combat qu'il était forcé de se livrer pour obéir sans 
se laisser aller au désespoir. — Cependant, dis-je, si cette 
pèche doit donner trop de peine à ce garçon (la figure de Mau- 
rice s'épanouissait au fur et à mesure que ma phrase prenait 
un sens favorable à ses désirs) , si cette pêche, continuai-je... 
La maîtresse m'interrompit : — Bah ! bah ! dit-elle, c'est l'af- 
faire d une heure, la rivière est à deux pas ; allons, pares- 
seux, prends ta lanterne et ta serpe, ajouta-t-elle en s'adres- 
sant à Maurice, qui était retombé dans cette apathie résignée 
habituelle aux gens que leur position a faits pour obéir ; — 
et dépêche-toi. 

— Ta lanterne et ta serpe pour aller à la pêche !... Ah ! dès 
lors Maurice fut perdu, car il^ne prit une envie irrésistible 
de voir une pêche qui se faisait comme un fagot. 

Maurice poussa un soupir ; car il pensa bien qu'il n'avait 
plus d'espoir qu'en Dieu, et Dieu l'avait vu si souvent en pa- 
reille situation sans songer à l'en tirer, qu'il n'avait guère de 
chance qu'il fît un miracle en sa faveur. 

Il prit donc, avec une énergie qui tensrft du désespoir, une 
serpe pendue au milieu des instrumens de cuisine, et une lan- 
terne, d'une forme si singulière qu'elle mérite une description 
détaillée. 

C'était un globe de corne, rond comme ces lampes que ii^s 
suspendons aux plafonds de nos boudoirs ou de nos cham- 
bres à coucher, auquel on avait adapté un conduit de fer-blàkc 
de trois pieds de long, de la forme et de la grosseur d'uà 
manche à balai. Comme ce globe était hermétiquement fer- 
mé, la mèche huilée, qui brûlait à l'intérieur de la lanterne, 
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UR recevait d*air que par le haut du conduit, et ne risquait 
d'être éteinte ni par le vent ni par la pluie. 

— Vous venez donc? me dit Maurice, après avoir fait ses 
préparatifs, et voyant que je m'apprêtais à le suivre. 

— Certes, répondis-je; cette pêche me parait originale 

— Oui, oui, grommela-t-il entre ses dents; c'est fort ori- 
ginal de voir un pauvre diable barboter dans Teau jusqu'au 
ventre, quand il devrait à la même heure dormir, enfoncé 
dans son foin jusqu'au cou. Voulez-vous une serpe et une lan- 
terne? vous pécherez aussi, vous, et ce sera une fois plus 
original. 

Un Tun'es pas encore en route ^musardl qui partit de la 
chambre voisine, me dispensa de répondre par un refus à 
cette offre de Maurice, dans laquelle il y avait au moins au- 
tant d'amertume ironique que de désir de me procurer un 
passe-temps agréable. Au même instant, on entendit se rap- 
procher le pas de la maîtresse de l'auberge ; elle accompa- 
gnait sa venue d'une espèce de grognement sourd, qui ne 
présageait rien de bon pour le retardataire. Il le sentit si 
bien, qu'à tout événement il ouvrit rapidement la porte, sor- 
tit et la referma sans m'attendre, tant il était pressé de met- 
tre deux pouces de bois de sapin entre sa paresse et la colère 
de notre gracieuse hôtelière. 

— C'est moi, dis-je en ouvrant la porte et en suivant des 
yeux la lanterne qui s'enfuyait à quarante pas de moi; c'est 
moi qui ai retenu ce pauvre garçon, en lui demandant des dé- 
tails sur la pêche ; ainsi ne le grondez pas. — Et je m'élançai 
à toutes jambes k la poursuite de la lanterne qui allait dispa- 
raître. 

Comme mes yeux étaient fixés sur une ligne hoàzontale, 
tant je craignais de perdre de vue mon précieux fallot, à peine 
eus-je fait dix pas que mes pieds accrochèrent les chaînes 
pendantes de notre célérifère, etque j'allai, avec un bruit hor- 
Eifele, rouler au milieu du chemin au bout duquel brillait 
i<i&n*étoile polaire. Cette chule, dont le retentissem.iînt arriva 
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Jasqu'à Maurice, loin de l*arréter, parut donner une nouvelle 
impulsion à la vélocité de sa course, car il sentait que main- 
tenant il avait deux colères à redouter au lieu d*une. La mal- 
heureuse lanterne semblait un follet, tant elle s'éloignait ra* 
pidement, et tant elle sautait en s'éloignant ; j'avais perdu 
près d'une minute, tant h tomber qu*à me relever, et à tâtersi 
Je n'avais rien de rompu. Maurice, pendant ce temps, avait 
gagné du terrain, je commençais à perdre Tespoir de le rat- 
traper; j'étais maussade de ma chute, tout endolori du con- 
tact forcé que mes genoux et la pommette de ma joue gauche 
avaient eu avec le pavé ; je sentais la nécessité d'aller plus 
doucement, si je ne voulais m'exposec à un second accident 
du même genre. Toutes ces réflexions instantanées, cette hon- 
te, cette douleur, ce sang qui me portait à la tête, me firent 
sortir de mon caractère ; je m'arrêtai au milieu du chemin 
frappant du pied et jetant devant moi, d*une voix sonore, 
quoique émue, ces terribles paroles qui étaient ma dernière 
ressource. 

— Mais... s...d..., Maurice, attendez-moi donc. 

Il parait que le désespoir avait donné à cette courte mais 
énergique injonction un accent de menace qui résonna formi- 
dablement aux oreilles de Maurice, car il s'arrêta tout court, 
et la lanterne passa de son état d'agitation A un état d'immo- 
bilité qui lui donna l'aspect d'une étoile fixe. 

— Pardieu, lui dis-je tout en me rapprochant de lui et en 
étendant les mains et les pieds avec précaution devant moi, 
vous êtes un drôle de corps; vous entendez que je tombe... 
UB coup à fendre les pavés de votre village, et cela parce que 
je n'y vois pas, et vous ne vous en sauvez que plus vite avec 
la lanterne. Tenez, voyez,— je lui montrais mon pantalon dé- 
chiré; — tenez, regardez, — et je lui faisais voir ma joue 
éraflée ; — je me suis fait un mal horrible avec vos chaînes 
de célérifère que vous laissez traîner devant la porte de l'an- 
l>erge; c'est inouï; on met des lampions au moins. Tenez, 
tenez» je suis beau, làî..* 
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Maurice regarda toutes mes plaies, écouta toutes mes 
doléances, et, quand j'eus fini de secouer la poussière amas** 
fiée sur mes habits, d'extirper une douzaine de petits cailloux 
iacrustés en mosaïque dans le creux de mes deux mains : -^ 
Voilà ce que c'est, me dit-il, que d'aller à la pêche à neuf 
heures et demie du soir. — Et il se remit flegmatiquement 
en chemin. 

I) y avait du vrai au fond de cette réponse égoïste; aussi je 
ne jugeai pas à propos de rétorquer l'argument, quoiqu'il 
me parût attaquable de trois côtés. Nous continuâmes dono, 
pendant dix minutes à peu près, de marcher, sans proférer 
une seule parole, dans le cercle de lumière tremblante que 
projetait autour de nous la lanterne maudite. Au bout de ce 
temps, Maurice s'arrêta. 

«^ Nous sommes arrivés, dit-il. En effet, j'entendais se 
briser dans une espèce de ravine les eaux d'une petite riviè- 
re, qui descendait du versant occidental du mont Cheville, et 
qui, traversant la grande route, sous un pont que je com- 
mençais à distinguer, allait se jeter dans le KhônOi qui n'était 
lui-même qu'à deux cents pas de nous. 

Pendant que je faisais ces remarques, Maurice fsiisaitses 
préparatifs. Ils consistaient à quitter ses souliers et ses guê- 
tres, à mettre bas son pantalon et à relever sa chemise, en la 
roulant et en l'attachant avec des épingles autour de sa veste 
ronde. Cet accoutrement mi-partie lui donnait l'air d'un 
portrait en pied d*après Holbein ou Albert Durer. Tandis 
que je le considérais, il se retourna de mon c6té. 

— Si vous voulez en faire autant? me dit-il. 
•^ Vous allez donc descendre dans l'eau? 

— Et comment voulez-vous avoir des truites pAr votre 
déjeuner, si je ne vais pas vous les chercher ? 

— Mais je ne veux pas pêcher, moi ! 

-— Mais vous venez pour me voir pécher, n'est^^ pas ? 

«— Sans doute. 

«^ Alors défaites votre pantalon. A moins que vous n'ai^ 
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miez mieux venir avec votre pantalon ; vous êtes libre. —11 
ne faut pas disputer des goûts. 

Alors il descendit dans le ravin pierreux et escarpé, au fond 
duquel grondait le torrent, et où se devait accomplir la pè- 
che miraculeuse. 

Je le suivis en chancelant sur les cailloux qui roulaient 
sous mes pieds, me retenant à lui, qui était debout et fer- 
me comme un bâton ferré. Nous avions à peu près trente 
pieds à descendre dans ce chemin rapide et mouvant. Maurice 
vit combien j'aurais de peine à faire ce trajet sans son aide. 
— Tenez, me dit-il, portez la lanterne.— Je la pris sans me 
le faire répéter. Alors, de la main que je lui laissais libre, il 
me saisit le bras sous répaule,avec une force dont je croyais 
ce corps grêle incapable, force de montagnard que j'ai re- 
trouvée en pareille circonstance dans des enfans de dix ans, 
me soutint et me guida dans cette descente dangereuse, son 
instinct de guide bon et fidèle l'emportant sur la rancune 
qu'il m'avait conservée jusque l^ ; si bien que, grâce à son 
aide, j'arrivai sans accident au bord de l'eau. — J'y trempai 
la main, elle était glacée. 

— Vous allez descendre là -dedans, Maurice? lui dis-je. 

— Sans doute, répondit-il en me prenant la lanterne des 
mains et en posant un pied dans le torrent. 

— Mais cette eau est glacée, repris-je en le retenant par 
le bras. 

— Elle sort de la neige à une demi-lieue d'ici, me répon- 
dit-il, sans comprendre le véritable sens de mon exclama- 
tion. 

— Mais je ne veux pas que vous entriez dans cette eau, 
Maurical 

— N'avez-vous pas dit que vous vouliez manger des trui- 
tes demain à votre déjeuner ? 

• — Oui, sans doute, je l'ai dit, mais je ne savais pas qu'il 
fallait, pour me passer cette fantaisie, qu'un homme... que 
vous, Maurice ! entrassiez jusqu'à la ceinture dans ce torrent 
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glacé, au risque de mourir dans huit jours d^une fluxion de 
poitrine. Allons, venez, venez, Maurice. 

— Et la maîtresse, qu'est-ce qu'elle dira ? 

— Je m'en charge, allons, Maurice, allons-nous-en. 

— Cela ne se peut pas ; — et Maurice mit sa seconde 
Jambe dans Teau. 

— Comment, cela ne se peut pas! 

— Sans doute, il n'y a pas que vous qui aimez les truites. 
— Je ne sais pas pourquoi même, mais tous les voyageurs 
aiment les truites, un mauvais poisson plein d'arét«s ! Enfin 
il ne faut pas disputer des goûts. 

— Eh bien ! qu'est-ce que cela veut dire? 

— Cela veut dire que s'il n'en faut pas pour vous, il en 
faudra pour d'autres, et que ainsi, puisque m'y voilà, autant 
que je fasse ma pêche tout de suite. Voyez-vous, il y a d'au- 
tres voyageurs qui aiment le chamois, et ils disent quelque- 
fois : — Demain soir, en arrivant des salines, nous voudrions 
bien manger du chamois.— Du chamois ! une mauvaise chair 
noire ! autant vaudrait manger du bouc. Enfin n'importe I — 
Alors, quand ils ont dit cela, la maîtresse appelle Pierre, 
comme elle a appelé Maurice quand vous avez dit : Je veux 
manger des truites ; — car Pierre, c'est le chasseur, comme 
moi je suis le pêcheur ; et elle dit à Pierre: Pierre, il me 
faudrait un chamois, — comme elle m'a dit, à moi : Maurice, 
il me faudrait des truites. — Pierre dit : C'est bon, — et il 
part avec sa carabine à deux heures du matin. Il traverse 
des glaciers dans les fentes desquels le village tout entier 
tiendrait; il grimpe sur des rochers où vous vous casse- 
riez le cou vingt fois, si j'en juge par la manière dont vous 
avez descendu tantôt cette rigole-ci ; et puis, à quatre heures 
de l'après-midi, il revient avec une bête au cou, jusqu'à ce 
qu'un jour il ne revienne pas ! 

— Comment cela? 

— Oui, Jean qui était avant Pierre, s'est tué, — et Josephi 
qui était avant moi, est mort d'une maladie comme vous Tap- 
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peliez toutà-rheure, d'une fluxion...— Eh bien! ça ne-m'eà^ 
pèche pas de pécher des truites, et ça n'empêche pas Pierre 
de chasser le chamois* 

— Mais j'avais entendu dire, repris-jeavecétonnement, que 
ces exercices étaient des plaisirs pour ceux qui s'y livraient, 
des plaisirs qui devenaient un besoin irrésistible ; quMl y 
avait des pécheurs et des chasseurs qui allaient au-devant de 
ces dangers, comme on va à des fêtes; qui passaient la nuit 
dans les montagnes pour y attendre les chamoisà Tafifût, qui 
dormaient sur la rive des fleuves pour y jeter leurs filets à It 
pointe du jour. 

— Ah! oui, dit Maurice avec un accent profond dont je 
raurais cru incapable: oui, cela est vrai, il y en a qui sont 
comme vous le dites. 

— Mais lesquels donc? 

— Ceux qui chassent et qui pèchent pour eux. 

Je laissai tomber ma tète sur ma poitrine, sans cesser de 
regarder cet homme qui venait de jeter, sans s'en douter, un 
si amer argument dans le bassin inégal de la justice humaine* 
Au milieu de ces montagnes, dans ces Alpes, dans ce pays 
des hautes neiges, des aigles et de la liberté, se plaidait donc 
aussi, sans espoir de le gagner, ce grand procès de ceux qui 
ne possèdent pas contre ceux qui possèdent. — Là aussi, li 
y avait des hommes dressés, comme les cormorans et les 
chiens de chasse, à rapporter à leurs maîtres le poisson et 
le gibier, en échange desquels on leur donnaitun morceau de 
pain. — C'était bien bizarre, car qui empêchait ces hommes 
de pécher et de chasser pour eux?— L'habitude d'obéir... 
C'est dans les hommes mêmes qu'elle veut faire libres que 
la liberté trouve ses plus grands obstacles. 

Pendant ce temps, Maurice, qui ne se doutait guère à 
quelles réflexions m'avait conduit sa réponse, était descendu 
dans l'eau jusqu'à la ceinture, et commençait une pêche dont 
je n'avais aucune idée, et que j'aurais peine à croire possible 
si je ne l'avais pas vue. Je compris alors à quoi lui servaient 
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1^ iastfumens dont je Tavais vu s'armer au lieu de ligne ou 
de filet. 

En effet, cette lanterne avec son long tuyau était destinée 
à explorer le fond du torrent, tandis que le haut du conduit, 
sortant de l'eau, laissait pénétrer dans l'intérieur du globe la 
^antité d*air suffisante à Talimentation de la lumière. De 
cette manière, le lit de la rivière se trouvait éclairé circu- 
lairement d'une grande lueur trouble et blafarde, qui allait 
s'affaiblissant au fur et à mesure qu'elle s'éloignait de son 
centre lumineux. Les truites qui se trouvaient dans le cercle 
qu'embrassait cette lueur ne tardaient pas à s'approcher du 
globt', comme font les papillons et les chauves-souris attirés 
par la lumière, se heurtant k la lanterne, et tournant tout 
autour. Alors Maurice levait doucement la main gauche 
qui tenait le fallot; les étranges phalènes, fascinées par la 
lumière, la suivaient dans son mouvement d'ascension ; puis, 
dès que la truite paraissait à fleur d'eau, sa main droite, ar 
mée delà serpe, frappait le poisson à la tête, et toujours si 
adroitement, que, étourdi par la violence du coup, il tombait 
au fond de l'eau, pour reparaître bientôt mort et sanglant, 
et passer incontinent dans le sac suspendu au cou de Mau- 
rice comme une carnassière. 

J'étais stupéfait : cette intelligence supérieure, dont j'é- 
tais si fier, il n'y avait que cinq minutes, était confondue; 
car il est évident que si, la veille encore, je m'étais trouvé 
tois une île déserte avec des truites au fond d'une rivière 
pour toute nourriture, et n'ayant pour les pécher qu'une 
lantemeet une serpe, cette intelligence supérieure ne m'au- 
rait probablement pas empêché de mourir de faim. 

Maurice ne soupçonnait guère l'admiration qu'il venait de 
Bft'inspirer , et continuait d'augmenter mon enthousiasme 
par les preuves renouvelées de son habileté , choisissant, 
comme an propriétaire dans son vivier, les truites qui lui 
paraissaient les plus belles, et laissant tourner impunément 
autour de la lanterne le menu fretin qui ne lui semblait pas 
u 6 
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digne de la saoce au bleu. Ëerm^e D'y tids |»las, )e «b bt» 
pantalon , bottes et chaussettes, je complétai mon accoutre* 
ment de pécheur ^ur le modèle de* celui de Maurice, et, s«is 
penser que Teau avait à peine deux degrés au-dessus de 
téro, sans faire attention aun eailloitx <|ui me eeupsieiit 
lès pieds, j'allai prendre de la main de mon acolyte laserfi» 
et la lanterne au moment où une superbe truite Tenait se ni- 
rer; je Tamenai à la surface avec les précautions que j'avais 
^ employer à mon prédécesseur, et, an moment oti je la |it- 
geai à portée, je lui appliquai au milieu du dos, de peor #e 
la manquer, Uit coup de serpe à fendre une bûche. 

ta pauvre bête remonta en deux morceaux. 

Maurice la prit, l'examina un instant, et la rejeta avee me* 
prisàFeau, en disant: C'est une truite déshonorée. 

Désfhonorée ou non, je comptais bien manger ceiie-l^ et 
lïcw une autre; en conséquence, je repêchai me» deux frag- 
niens, qui s'en allaient chacun de leur eété, et je revins au 
bord ; fi était temps. Je grelottais de tous mes mentbres, et 
itt&i dents cliquetaient. 

Maurice me suivit, il atait soneontingent de poisson, troi» 
qtfarts d'heure lui avaient suffi pour pécher huit traites. 
Nous nous rhabillâmes, et nous primes rapidement le cbe- 
nrin deFaubergè. 

— î^ardieu ! me disais-je en revenant, si une de mtes trente 
niffle connaisïiances parisiennes fût passée, ce qui eût été 
pô^sîble, sur la route en vue de laquelle je me livrais, il y a 
xm itlstairt, à l'exercise de la pèche, et qu'elle m'eût reG0iia« 
au milieu fith torrent glacé, dans le singulier eostume que 
j'avais été forcé d'adopter, une sefpe d'une maiiï et une lan- 
tërne de l'autre, je suis bien certain que, jour pour jour, au 
bout du temps nécessaire à sotf retour de Bex à Paris, et à 
l'arrivée des journaux de Paris à Bex, j'aurais eu la surprise 
de lire dans ïa première gazette ^ui me serait tombée entre 
les maîTïs, que l'auteur d'Antony avait eu le malheur de de»- 
venir fou pendant don voyage dans les AJpes, eê ^lii, n'eil'OA 



pw maiiqaé d*a}outer, è$^ une perle trr^ârsMe pmif l^mt ârû- 

matiqmî 

Et tout en me faisant ces réflexions, qu'entretenait ma 
congélation croissante, je pensais à un escabeau que j'avais 
remarqué dans la cheminée de la cuisine, et sur lequel, au 
moment où j'avais quitté Tauberge, s'épanouissait, à qua- 
rante<;inq degrés de chaleur, un énorme chat de gouttière 
dont j'avais admiré l'incombustibilité, et je me disais : Aus- 
sitôt que je serai arrivé, j'irai droit a la cheminé - de la cui- 
sine, je chasserai le chat, et je me mettrai sur son escabeau. 

En effet, dominé par cette idée, qui me donnait du courage 
ea me domiant de l'espoir, je précipitai le pas, et oomme, 
pour me réchauffer provisoirement les doigts, je m'étais muni 
de la lanterne, j'arrivai sans accident, malgré ma course ac- 
câérée, à la porte de l'auberge, dans l'intérieur de laquelle je 
devais trouver le Bienheureux escabeau qui, pour lemoment, 
était l'objet de tous mes désirs. Je sonnai en homme qui n'a 
pas le temps d'attendre. L'hôtesse vint nous ouvrîr elle-mê- 
me, je passai auprès d'elle comme une apparitioa, je traver- 
sai la salle à manger comme si j'avais été poursuivi, et je me 
précipitai dans la cuisine. 

Le feu était éteint ! . . . 

Au même instant, j'entendis la maîtresse de l'hôtel, qui 
m'avait suivi aussi vite qu'elle avait pu le faire, demander à 
Maurice : — Qu'est-ce qu'il a donc, ce monsieur ? 

*^ Je crois qu'il a froid, répondit Maurice. 

Dix minutes après, j'étais dans un lit bassiné, et j'avais à 
la portée de ma main un bol de vin chaud, les symptômes 
m'ayant paru assez inquiétans pour combattre le mal par les 
toniques et les révulsifs. 

Grâce à ce traitement énergique, j'en fus quitte pour un 
rhume abominable. 

Mais aussi j'ai eu l'honneur de déeouvrir et de constater 
1« premier uft fait important pour la science, et do&trins- 
tltat ^ to Cminièrê BmMr§e^iÊê m$ s«uroi)t gré^ Je l'0apère« 
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C'est que, dans le Valais, les truites' se pèchent avec une 
serpe et une lanterne. 



LES SALINES DE BEX. 



Le lendemain, après avoir mangé le train de devant de ma 
truite, je me mis en route pour les salines. 

Maurice, avec lequel j'étais tont-à-fait raccommodé, m'Indi- 
qua un petit chemin qui parfdu jardin même de l'auberge, et 
qui conduit à l'établissement d'exploitation par une route 
plus courte et plus pittoresque. La première montée, qui est 
assez fatigante, mais où chaque pas que Ton fait élargit le 
paysage, une fois gravie, on arrive à un sentier qui traverse 
un bois de beaux châtaigniers, que rien ne protège contre la 
gourmandise des voyageurs. A celte vue, je me rappela! aus- 
sitôt mon ancien métier de maraudeur, et, à Taide d'une 
grosse pierre, que je jetai de toute ma force contre le tronc 
de Tarbre qui se trouva le plus à ma portée, je (is tomber 
une véritable pluie de châtaignes. Comme elles étaient encore 
renfermées dans leurs coques, je procédai incontinent à Tex- 
traction d'icelles par le procédé connu de tout collégien, pro- 
cédé qui consiste à les faire rouler déHcatement entre le ga- 
zon et la semelle de la botte, jusqu'à ce que la pression com- 
binée avec la rotation amène un résultat satisfaisant. Au 
bout de dix minutes, j'avais mes poches pleines, et je m'é- 
tais remis en route, grignotant les oasianeœ molles, comme an- 
rait pu le faire un écureuil, ou un berger de Virgile. 

C'est une admirable recette contre la fatigue ett'ennui, et 
le l'indique ici comme telle à tont voyageur pédestre, que de 
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foire, dans les chemins qui n'offrent point par enx-mémes 
grande distraction, travailler leur âme ou leur bête. Quant 
à moi, c'est le procédé que j'employai, et que je me promets 
bien d'employer encore dans mes nouvelles courses. Pour 
occuper mon âme, j'avais en réserve dans ma tête trois ou 
quatre odes de Victor ou de Lamartine, que je répétais tout 
haut, recommençant aussitôt que j'avais achevé, finissant 
par ne plus comprendre le sens des paroles, délicieusement 
bercé dans l'ivresse du nombre et de l'harmonie. Pour don- 
ner de la besogne à ma bête, je bourrais toutes mes poches 
d'autant de châtaignes ou de noix qu'elles en pouvaient con. 
tenir ; puis, en les tirant une à une, je les épluchais du bout 
de mon canif, avec la patience méticuleuse d'un artiste qui 
sculpterait la tête de monsieur de Voltaire sur une canne de 
houx. Grâce à ces deux ressources, le temps et la distance 
cessaient de se diviser par heures et par lieues. Enfin, si une 
mauvaise disposition d'esprit m'ôtait la mémoire, si les ar- 
bres qui bordaient le chemin ne m'offraient pas de récolte, je 
poussais avec persévérance un petit caillou du bout du pied, 
et cela revenait absolument au même. 

J'arrivai donc aux salines sans trop savoir le temps que 
je mis à faire la route. Ce sont les mineurs eux-mêmes qui, 
à tour de rôle et dans leurs heures de repos, se chargent de 
conduire les voyageurs. Je m'adressai â l'un d'eux ; il fit aus- 
sitôt ses dispositions pour notre petit voyage ; elles Consis- 
taient à nous mettre à chacun entre les mains une lampe al- 
lumée; et dans la poche un briquet, des allumettes et de l'a* 
madou. Ces précautions prises, nous nous avançâmes vers 
une entrée taillée dans la montagne, etdont Tort lice, surmonté 
d'une inscription indiquant le jour oii le premier coup de 
pioche avait été donné dans la montagne, présentait une ou- 
verture de huit pieds de Itaut sur cinq de large. 

Mon guide entra le premier dans le souterrain, et je lesui- 
vis : la galerie dans laquelle nous marchions s'enfonce har- 
dinest eleu droite ligne dans la montagne, taillée partout 
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dafis ia mène proportloo de larfeur et de longoaiir qie 
nous avons citée; de place an place, des inscriptioDs iB4i- 
quenlles progrès annuels des ouvriers mineurs, qui tantôt 
ont eu à percer le roc vif, où s'émoussaient les outils les 
mieux trempés, et tantôt une terre friable qui à cbaqae mi- 
nute menaçait les travailleurs d*un éboulement qu'ils ne prf 
venaient qu'à Taide d'un revêtement de charpente soutena par 
des étais. Cette avenue est bordée, de chaque côté, d« doa 
ruisseaui coulant dans des ornières de bois : celui que j'a- 
vais à ma droite contenait de l'eau salée, et celui que j'avais 
jima gauche de l'eau sulfureuse, dont la montagne fournit 
une certaine quantité que l'on sépare avec soin de l'autre. 
Quantau terrain sur lequel on marche, c'est un prolonge' 
ment de planches glissantes, larges de dix-huit pouces et mi- 
lles bout k bout. 

A peine a-tonfiiit cent pas dans cette galerie, qu'on troiue 
k sa droite un petit escalier composé de quelques marches : 
il conduit au premier réservoir, qui a neuf pieds de hauteur 
sur quatre-vingts pieds de circonférence : le liquide qu'il 
renferme coulient cinq ou six parties de matières salines sur 
cent parties d'eau. 

Yingtrcinq pas plus loin, et toujours en suivantla mène 
galerie, on arrive au deuxième réservoir; on y moat^ câvme 
au premier, à l'aide de quelques marches de bois remjkiefi 
glissantes par l'humidité; celui-là, comme l'autre, a neuf 
pieds de prûiondeur, mais upe circonférence double ; l'eaa 
qu'il renferme contient vingtrsix parties de matières salines 
au lieu de cinq. 

Un des échos les plus remarquables que j'aie entenéas de 
ma vie, après celui de la Simonetta près de Milan, qui répète 
cinquante-irois fois les paroles qu'on lui jette, est sans con- 
tredit celui du second réservoir. Au moment de descendre 
dans la seconde galerie, mon guide m'arrêta par le bras, et, 
sans me prévenir, poussa un cri : je crus que la montage 
ft'aMpai^ sur n(m^ tant la cav#rae s'mpUt êmmIèiéB luniit 
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et de rameur ; une minute au moins B^écoula avant qm 19 
dernier frémissement de cet écho réveillé si violemment çof^ 
sentît à s'éteindre ; on l'entendait gronder sourdement, se 
heurtant aux cavités du roc, comme un ours surpris qui sVm- 
fbnce dans les dernières profondeurs de sa tanière. lè y ^ 
quelque chose d'effrayant dans cette répercussion brufante 
du bruit de la voix humaine, dans un lieu où elle n^élail 
pas destinée à parvenir, et où celle de Dieu même ne (ievrait 
arriver qu'au jour du jugement dernier. 

Nous nous remîmes en route ; bientôt mon guide ouvrait 
une balustrade ronde située à notre droite, et, mettant le 
pied sur le premier degré d'une échelle qui s'enfonçait 
prisque perpendiculairement dans un gouffre^ il me deman- 
da si je voulais le suivre. Je I invitai à descendre le pre- 
mier, afin que je pusse un peu me rendre compte des facilités 
du chemin ; il descendit en conséquence le long d'une pre- 
mière échelle dont le pied reposait sur une poinre de terrain, 
contre laquelle une seconde échelle qui conduisait plus Ba^ 
venait s'appuyer. C'est de ce premier plateau qu'il m'apprît 
que le puits dans lequel il m'avait précédé contenait une 
source d'eau saline que les voyageurs avaient Thabltude de 
visiter. Je n'éprouvais pas une curiosité bien vive pour le 
phénomène qu'on me promettait : je trouvais la route qui y 
€(Miduisait assez mal éclairée et le chemin passablement ardu. 
Cependant une mauvaise honte me poui^sa, je posai k mon 
tour le pied sur te premier échelon ; le guide, qui vit mon 
mouvement, l'imita aussitôt, nous nous mîmes à descendra^ 
lui la seconde, et moi la première échelle, lui avec l'ins^u- 
daiice d'ttfl homme habitué au trajet, et moi comptant scru- 
mileusement un à un les degrés que je descendais. 

Au bout de cinq minutes de cet exercice, et arrivé à pon 
deux cent soixante quinzième degré, je m'arrêtai au beau mi- 
lieu de mon échelle, et, jetant les yeux au-dessous de moi, je 
vis mon guide, réglant toujours sa descente sur la mienne 
et se maintenant à la distance où nous étions lors du départ. 
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La lampe qu'il portait éclairait autour de loi la paroi Im- 
mlde et brillante du rocber ; mais au-dessous de ses pieds 
tout rentrait dans Tobscurité, et j'apercevais seulement la 
pointe d'une autre échelle qui m'indiquait, à n'en pouvoir 
douter, que nous n'étions pas au bout de notre course. En 
me Yoyant arrêté, le guide s'était arrêté aussi ; moi regardant 
en bas, lui regardant en haut. 

— Eh bien ? me dit-il. 

— Dites-donc, l'ami, repris-je, lai faisant une question en 
même temps qu'une réponse, est-ce que nous ne sommes pas 
bientôt au bout de la plaisanterie? 

— Nous avons fait un peu plus du tiers du chemin. 

— Ah ! ainsi nous avons encore quatre cent cinquante 
échelons à peu près à descendre ? — Le guide abaissa la 
tête pour compter plus à son aise, puis après un instant il 
la releva. 

— Quatre cent cinquante-sept, dit-il. Il y a cinquante- 
deux échelles à la suite les unes des autres , les cinquante- 
une premières ont chacune quatorze pieds, et la dernière 
dix-huit. 

— Ce qui me fait, dites-vous, une profondeur de quatre 
cent cinquante-sept pieds au-dessous de moi? 

— En droite ligne. 

— De sorte que si mon échelle cassait?... 

— Vous tomberiez de cent pieds plus haut que si vous 
tombiez de la flèche du clocher de Strasbourg. 

Il n'avait pas achevé ces mots, que, convaincu que je n'a- 
vais pas trop de mes deux mains pour prévenir, autant qu'il 
était en moi, cet accident, je lâchai, pour me cramponner à 
l'échelle pliante au milieu de laquelle j'étais juché comme un 
scarabée sur un brin d'herbe, ma lampe, que j'eus le plaisir 
de suivre des yeux tant que son lumignon brûla, puis ensuite 
d'entendre heurter les unes après les autres les échelles 
qu'elle rencontrait sur sa route, jusqu'à ce qu'enAnun bruit 



sonrd, prodait p» son oontact avec Teau, m'tOBOBfa ^u'^le 
Tenait d'arriver où noas allions. 

— Qtt*est-€e que c'est? me dit le guide. 

-« Un étourdisseraent, voilà tout. 

— "^Ah 1 diable, il faut vous en défaire, ça n'est pas sain 
^ns nos pays. 

Sous ce rapport, j'étais parfaitement de son avis : en con- 
séquence, je secouai la télé ainsi que fait un liomme qui se 
réveille, et je me remis à descendre avec plus de précaution 
encore qu'auparavant, si cela était possible; comme j'étais 
privé de ma lumière, je rejoignis mon guide, qui brillait 
fièrement sur son échelle comme un ver luisant sur une haie, 
«et nous continuâmes à descendre. Au bout de dix minutes, 
nous étions arrivés au bas de la cinquante-deuxième échelle, 
sur un rebord glaiseux un pied au-dessous duquel était l'eau; 
je cherchai à sa surface ma malheureuse lampe ; elle avait 
plongé, à ce qu'il parait. 

Arrivé là, je m'aperçus d'une chose à laquelle la préoccu- 
pation antérieure de mou esprit m'avait empêché de songer, 
c'est que je pouvais respirer à peine ; il me semblait que 
ces parois étroites me pressaient la poitrine comme dans un 
rêve, et m'étouffaient. En effet, l'air extérieur no pénétrait 
jusqu'à nous que par l'ouverture de la porte d'entrée, et 
nous étions, comme je l'ai déjà dit, à sept cent trente-deux 
pieds au-dessous du niveau de la galerie ; et, comme la 
galerie elle-même est à neuf cents pieds à peu près du som- 
met de la montape, je me trouvais avoir pour le moment 
quinze ou seize cents pieds de terre par dessus la tête : on 
étoufferait à moins. 

Le malaise que j'éprouvais nuisit beaucoup à l'attention 
que je prêtai à mon guide, qui m'expliqua les divers tra- 
vaux de mine à l'aide desquels on était arrivé où nous 
étions. Je me rappelle cependant qu'il me dit que Tespoir 
de trouver une source plus abondante avait encore déterminé 
ime fouille plus profonde, qu'on exécutait à l'aide d'une 

5. 
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«•pdi, mi élÊài d^à parvesne à wnl <oiiM|y««te (pMs lors- 
qu'elle se trouva arrêtée par un obsUci^ qu'eue m p^t vaiMve, 
et contre lequel U>m les. iofilruQeiis d'aeier viBff«Bl s'éauMis* 
ser. Les ouvriers pensèrent qu'un eoneni de rexpioltalion 
iirait, pi»miaiiC que les mineurs dinatent ou prtnaieui du re- 
pos, jeté un boulet dans le tuyau, et que c'était ee boHieft ipi 
faisait obstacle. 

Gepeodant, telle qu'elle est, cett« source, qui est la f^ius 
6>rie de toutes, puisqu'elle contient vînf t^buii |»artifis de 
aaaUères salines sur cent parties d*eau, est assez aboodaste. 
Tous les cinq ans on vide le puits, on réduit par le méteim^ 
de l'eau ordinaire le liquide que Ton en tire à viflft*daui 
parties de matière saline seulement, degré auquel il faut que 
celle eau soit parvenue pour être soumise à rébullitloii. Les 
antres sources, au contraire, qui, plus faibles, necoBtiennent 
que six parties de matière saline sur cent parties d'eau, ren- 
forcent leur principe salin en coulant à travers des épines, 
où s'opère une évaporation de la partie aqueuse qui aug- 
mente d'autant la matière saline. 

Ces explications données, mon guide remit le^pied sur l'é- 
cbelle, et j'avoue que ce fut avec un certain plaisir que je le 
vis commencer son ascension, qui fut suivie immédiatement 
de la mienne. Toutes deux s'accomplirent sans accident, et 
je me retrouvai avec plaisir sur le terrain plus solide ée la 
galerie. 

Nous continuâmes de nous, enfoncer dans cet immense ^o^ 
ridor percé en ligne si droite que, cbaque fois que noua bous 
retournions, nous pouvions voir l'entrée illuminée par les 
rayons du soIeiK diminuant graduellement de largeur et de 
liauteur au fur et à mesure que nous nous éloignions d*elle. 
A quatre mille pieds de l'entrée, la galerie fait un coude; 
avant de m'engager daas ce premier détour, je me retournai 
une dernière fols; le jour intérieur brillait encore à Textré- 
mité de ce long tuyau, mais faible et isolé comme une étoile 
4lans la a«it; |e fia mu ^s et ti disparui. 
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Au bottt de quatre mille autres pieds à peu près, on ar- 
rive au filon de sel fossile; là le souterrain s'élargit, et Ton 
se trouve bientôt dans une immense cavité circulaire : tout 
ee que les hommes ont pu arracher aux larges flancs de la 
montagne, ils Tont fait : tant que la terre a conservé un 
principe salin, ils ont creusé avaricieusement pour arriver 
au bout : aussi voit-on partout de nouvelles galeries com- 
mencées, puis abandonnées, qui ressemblent à des niches 
ie saints ou à des cellules d^ermites. Il y a quelque chose de 
profondément triste dans cette pauvre carrière vide, comme 
une maison pillée dont on a laissé toutes les portes ouvertes. 

A quelques pas de là, un rayon de jour extérieur illumine 
Me grande roue verticale de trente-six pieds de diamètre, 
mise en mouvement par un courant d'eau douce qui tombe 
di haut de la montagne. Cette roue fait agir des pompes des- 
tinées à extraire du puits Teau salée et Teau sulfureuse et à 
les amènera la hauteur des rigoles qui conduisent hors de la 
mine. Ce rayon de jour arrivait jusqu'à nous par un soupi- 
rail presque circulaire pratiqué dans le but de renouveler Fair 
intérieur de la mine, et qui va aboutir verticalement au som- 
met de la montagne. Mon guide m'assura qu'à l'aide de cet 
immense télescope on pouvait, quand le temps était beau, 
distinguer les étoiles en plein midi. Ce jour-là justement il 
n'y avait pas un nuage au cid ; je regardai en conséquence 
avec Tattention la plus scrupuleuse pendant l'espace de dix 
minutes, au bout desquelles je demeurai convaincu qu'il y 
avait dans l'assertion de mon Yalaisan beaucoup d'amour- 
propre national. 

Ma situation sous le soupirail avait du moins produit un 
résultat, c'était celui de me remplir la poitrine d'un air un 
peu plus respirable que celui que je humais depuis une demi- 
beure; aussi, ma provision faite., je me remis en route avec 
un nouveau courage. Bientôt mon guide s'arrêta pour me de- 
mander si je préférais m'en aller par le fondement d'en haut 
qu le fondement d'en bas ; je lui demandai quelle différence 
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il faisait entre ces deux sorties ; il me répondit que par le 
premier il y avait quatre cents marches à monter et par lèse- 
cond sept cents marches à descendre. Je me décidai inconti- 
nent pour les quatre cents marches à monter ; je me rap- 
pelais mon puits, et j'avais assez d'une expérience comme 
celle-là pour un jour. 

Arrivés au haut de Tescalier, nous aperçûmes la lumière 
du jour au bout de la galerie dans laquelle nous nous trou- 
vions. J'avoue que cette vue me fut assez agréable : j'avais 
fait trois quarts de lieue dans la mine, et je trouvais le che- 
min fort curieux, mais un peu trop accidenté. 

La sortie vers laquelle nous marchions débouche dans un 
vallon étroit et sauvage. Un sentier assez rapide nous ra- 
mena en une demi-heure à la porte par laquelle nous étions 
entrés ; c'était le moment de régler mes comptes avec mon 
guide ; j'avais une course et une lampe à lui payer ; j'évalum 
les deux choses à six francs, et je reconnus à ses remercî- 
mens qu'il se regardait comme largement rétribué. 

J'étais de retour à Bex à onze heures du matin ; c'était 
d'assez bonne heure encore pour que je continuasse ma jour- 
née. Marligny, où je comptais aller coucher, n'étant qu'à 
cinq lieues et demie de pays de distance, je ne m'arrêtai 
donc à l'auberge que pour charger mon sac et prendre mon 
bâton. La première ville que l'on rencontre en sortant de Bex 
est Saint-Maurice : ce nom est celui du chef de la légion Thé- 
béenne, qui y subit le martyre avec ses six milîe six cents (4) 
soldats*, plutôt que de renier la religion du Christ. 

Saint-Maurice fut regardé de tout temps comme la porte 
du Valais; en effet, les deux chaînes de montagnes au milieu 
desquelles s'étend la vallée se rapprochent tellement sur ce 
point, que tous les soirs on peut fermer ce défilé avec une 

(I) Selon l'auteur du livre de Gestis Francoruniy — et 6666 selon 
la légende du moine d'Agaune ; ce dernier nombre est aussi adopté 
par Ad(rn, archevêque de Vienne, dans son Abrégé de la vie des 
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porte. César avait si bien compris T importance de ce pas- 
sage , qu'il avait fait ajouter des fortifications à sa forœ 
naturelle , afin d'avoir toujours à sa disposition ce passage 
des Alpes. A cette époque, Saint-Maurice se nommait 
Tarnade, du nom d'un château \o'\s\ïï ^ Castrum Taure- 
dunense, qui fut enseveli en 562 sous Téboulement du mont 
Tauredimum, 

Plusieurs inscriptions funéraires attestent l'antiquité de 
Saint-Maurice , en même temps qu'elles constatent la force 
de sa position, puisque les Romains, qui craignaient avant 
tout la violation des tombeaux, avaient toujours soin de 
placer les cendres des personnes qui leur étaient chères à 
l'abri de la vengeance de leurs ennemis. La famille des Sé- 
vères surtout paraissait avoir adopté ce lieu pour sa de- 
meure morielle : les (rois inscriptions suivantes font foi de 
ce que nous avançons, puisque la première constate qu'An- 

Saints. Venance ForUmat, évéqiie de Poitiers» célébra en 590 cette 
glorieuse mort par un poème dont nous extrayons quelques vers : 

î. ' 

Tnrinne rab mundi chm peneqnebantur iniqui 

Ghrùticolasqiie daret saeva procelU necif 
Frigore depuiso succendens corda peregit 

Rupibiu in gelidit fervida bel a ûàe. 
Qoo, pie Manrici, ductor legionis opimae, 

Traxisti fortes subdera colla viros, 
Quos positis gladiis armârunt dogmata Panli 

Nomine pro Christi dulcïiis esse mon* 
Pcctore beiligero poterant qui vincere ferro 

Invitant jngolis vulaera rara sais. 
\ Hortantes se clade suâ sic ire sub astra : 

AHer in alterius csede natavit berus. 
Adjuvit rapidas Kbodanîs fons sanguiois undas, 

Tinxit et alpinas ira cruenta nives. 
Tali fine polos felix exercitus intrans, 

Junctus apo&tolicis plaadit honore choris. 
Ciniiitus angelico super astra beata soaatu, 

Mors fuit undè prius lux fovet iudè viros 
Qui faciunt sacrum Paradisi rrcscere cessHm 

Haeredes Domini luco perennp dati. 
Sidereo cborus iste throno cum carne locandus 

Cum veniet judex, qrbiter orLb erit. 
Sic pia turba simal, festinans ceraere Christuoi, 

Ut cœlos peteret de nece fecit iter 
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Tarnade était restée place forte et importante sons les 
empereurs, puisque la iéî2:ion Thébéenne, commandée par 
saint Maurice, et forte de six mille six cents soldats, s'y 
trouvait en garnison lorsque Maximien voulut la faire sacri- 
fier aux faux dieux, et que, ferme dans la foi naissante, elle 
préféra le supplice à Tabjuration. Bientôt après, comme ces 
vierges païennes qui adoplaiept le durtstianisme, Tamade, 



bW<Mi 48 sang des narlyrs , eliinge de non et s'a{>pil1e 
Àgg/me : l'époque précise de ce changemeat remonte à la fin 
du quatrième mèdBf puisque la carte théodosienne qui parut 
ipra l'aa 980 lui conserve encore son ancien non, eC que dix 
ans après saint Martin étiquetait le reliquaire oè étaient les 
ossenens des Thébéens, reliques des Martyrs ^Àgattne. Du 
res|£, la conversion de Tarnade remonte eneore plus liant 
qne répoqiioque nous indiquons ici, puisque, s'il Isut en 
cfoir^mae inscription qui est devenue ta devise de sa maison 
de vîHe, elle était chrétienne depuis l'an 56 « ChrisUana nm 
nà annoté. » 

L'étvmologie du mot Agaune a fort oecupé réruditfon des 
safans du mo^en-âge; le moine d' Agaune fait dériver ce mot 
dif mat latin Acaunus, qui dériverait lui même du mot cel* 
tique À§mm, lequel veut dire pays de rochers. D*autres pen* 
sent que ce fut saint Ambroiset allant en ambassade près de 
Fempereur Maximien à Trêves, et passant vers l'an 5^ 1^ 
Tarnade, qui détermina ce changement avant de donner au 
Heu où les Thébéens avaient été mis k mort un nom relatif à 
leur martyre. Or, ce saint prélat nous apprend, dans une de 
ses litres, que le lieu où Samson termina sa vie, en écrasant 
avec lui les Philistins sous les ruines du temple, porte le 
nom d'AgawMs du grec Agân. Festus, dans son vocabulaire, 
donne la signification de ce mot: »Agôn était, selon lut, la 
victime que les empereurs immolaient avant d'entrependre 
leurs expéditions , afin de se rendre les dieux favoralries : 
saint Jérôme dit toujours Agùnes martyrum, lorsqu'il 
parle des combats des martyrs; enfin, on appelait Agmh 
m'stfet^ certains donatistes fanatiques qui cherchaient k se 
faire donner la mort : c'est donc, selon nous, en faveur de 
otite dernière version que cette «mportonfe question doit être 
déf^dée. 

Quoi qu'il en soit, vers le neuvième siècle, on joignit le nom 
(b citef de la légion massacrée au nom qui exprimait le mas- 
sacre : Àgaume s'appda Saiif^'Mauriei'd^Àpaiijme, puis epfia 
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il a fini de nos jours par ne plus s'appeler que Saint-BIaiirice. 

Les miracles opérés par les reliques des martyrs les mi- 
rent en telle réputation, que ceux des évéques des Gaules 
qui manquaient de saints dans leur diocèse en envoyaient 
chercher à Agaune; bientôt les curés, jaloux du privilège de 
leurs supérieurs, poussèrent Findiscrétion jusqu'à demander 
pour leur église, Tun un bras, l'autre une jambe; les saints 
ossemens, quelque nombreux quMIs fussent, eussent proba- 
blement disparu jusqu'au dernier dans ce pillage, si Tempe- 
reur Théodose n'eût rendu un édit qui défendit, sous les 
peines les plus rigoureuses, d'ouvrir leurs tombeaux. De 
cette manière, on sauva de la déprédation un millier de mar- 
tyrs, et plusieurs bouteilles de leur sang. Karl le Grand, 
pour conserver ce précieux dépôt, fit cadeau à Saint-Maurice 
d'une fiole d'agate que le trésor de la ville a conservée jus- 
qu'à nos jours. Il lui donna en même temps une table d'or 
pesant soixante marcs et enrichie de diamans, destinée à la 
communion : elle servit à faire les frais du voyage en Terre* 
Sainte d'Amédée III, comte de Savoie. 

Je me suis étendu sur les souvenirs antiques de Saint- 
Maurice, vu qu'en sortant de îa ville il est difficile d'en em- 
porter un souvenir moderne, et j'ai agi avec elle comme avec 
nos nobles actuels, que par politesse j'appelle encere de leurs 
vieux noms. • 

A peine sorti de Martigny, j'aperçus, eu jetant les yeux à 
ma droite, le petit ermitage de Notre-Dame-de-Bex, bâti ou 
plutôt cloué à la hauteur de huit cenis pieds contre la paroi 
d'un rocher. On y monte par un petit sentier sans parapet, 
large en quelques endroits de moins de dix-huit pouces. Il 
fst habité par un aveugle. 

Mille pas plu^ loir, et à la droite de la grande roule, après 
dix minutes de marche, on !rou\e la petite chapelle de Véro- 
llez, bâtie à la place même où saint Maurice a subi le mar- 
tyre. A l'époque où cet événement eut lieu, le Rhône passait 
au pied du petit monticule sur lequel eut lieu le supplice, et 



PPRESSIONS 1MB YOYAOB. H 

la têie du saint détachée du corps roula Jusque dans le fieuve, 
où elle disparut. 

Il était trois heures de raprès-midi, et je Toulais arriver à 
Martigny pour diner. Je désirais consacrer quelque temps à 
la cascade de Pissevache, qu on m'avait vantée comine une des 
merveilles de la Suisse. £n effet, après ttce heure et demie 
de marche, en tournant un coude, je Taperçus de l«in se dé- 
coupant sur son rocher noir, comme un fleuve de lait qui se 
précipiterait de ia montagne. L'eau est toujours une admi- 
rable chose dans un point de vue : c'est à un paysage ce 
qu'une glace est à un appartement; c'est le plus apimé des 
objets inanimés; mais une cascade l'emporte sur tout : c'est 
véritablement de Teau vivante; on est tenté de lui donner une 
âme. On s'intéresse aux efforts écumeux qu'elle lait en se 
heurtant contre les rochers; en écoute sa voix broyante qui 
se plaint quand elle tombe; on gémit de sa chute dont ne la 
censole pas Técharpe brillante que lui jette en passant le so- 
leil ; puis enfin on la suit avec intérêt dans son cours plus 
tranquille au milieu de la vallée, comme on suit dans le 
monde l'existence paisible d'un ami dont le matin a été agité 
par de violentes passions. 

Pissovacbe descend d'une des plus belles mcmtagnes du 
Valais nommée Salanf ; sa chute est d'enviroi^ quatre cenfs 
pieds. 
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J'arrivai à l'hôtel de la poste à Martigny vers les quatre 
heures du soir. 



m IMMlSeiONS ME TOTAGS. 

ANKiNMif 4IH^MflUiltff« de tanalsofl «n posant mon bâ- 
ton ferré dans Tenglede la cheminée, et en ajustant mon cha- 
lieau de paille au bout de mon bâtoo,^ il y a une rude trotte 
de Bex Ici. 

— Six petites lieues de pays, monsieur. 

^ Oui, qui en font douze de France à peu près. -^ Et d'ici 
à CtaUMmnyf 
-^ Neuf lieues. 
•^ Merci. -* Un guide demain à six heures du matin. 

— Monsieur va à pied? 

— Toaiours« 

Et je y\s que si mes jaa^MS gagnaient quelque chose en 
eoBstdérition dans i^esprit de notre h6te, c'était certaine- 
iMRt aux dépens de ma position. 

— Moasleur est artiste? continua mon hAte. 
^ ▲ peu près. 

— Monsieur dinet-il? 

^ Tous les jouA, et religieusement. 

En effet, comme les tables d'hôte sont asses chères en 
fiojsse, et que ebaque dtner coûte quatre francs, prix fait d*a- 
vance, et sur lequel on ne peut rien rabattre, j'avais long- 
leraps, dans mes projets d'économie, essayé de rattraper 
4|U^ue diose sur cet article. Enfin, après de longues médi- 
tations, j'étais parvenu à trouver un terme moyen entre la 
rigidité scrupuleuse des hôteliers et ie cri de ma consci^snce : 
c'était de ne me lever de table qu'après avoir mangé pour une 
valeur comparative de six francs; de celte manière, mon dîner 
ne me coûtait que quarante sous. Seulement, en me voyant 
acharné à l'œuvre et en m'entendant dire : Gairçony le second 
service! — l'hôte marmottait entre ses dents : Voilà un An- 
glais qui parle fort jpiisDeQt le français. 

Vous voyez que le maître de l'auberge de Martigny n'était 
pas doué de la science physiognomonique de son compa- 
triote Lavater, puisqu'il oeaî t me taire cette qtiestion au moins 
impertinente : -- Monsieur dtne-t il? 
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LpnfU'tf fut entendu ma réponse afimaUfe : *- Monsieur 
est bien tombé aujourd'hui . continua-t-il ; nous avons encore 
de Tours. 

— Àb! ahl fis-je, médiocrement flatté du rôli. — Est-ce 
que c'est bon, votre ours ? . 

L'bô)4ilier sourit en secouant la tète avee un nouvement da 
haut en bas, qui pouvait se traduire ainsi : Quand vous en 
furez goûté, vous ne voudrez plus mangeSr d'autre chose. 

— Très-bien, continuai-je. Et à quelle heuieTOtre table 
tfbôle? 

— A cinq heures et demie. 

Je tirai ma montre, il n'était que quatre heures dix mi- 
nutes. — C'est bon, dis*)eà part moi. J'aurai le temps d'aller 
voir le vieux château. 

— Monsieur veut-il quelqu'un pour le conduire et pour lui 
expliquer de quelle époque il est? médit Vhèut^ répondant 
à mon à parte, 

•<- Merci, je trouverai mon chemin fout seul ; qnMit à l'é- 
pf^ue i^ laquiBUe remonte votre ehâteau, ce fut Pierre de 8a- 
voie, surnommé le Grand, qui, si je ne me trompe, le itéle- 
Y#|r veps la fin du doutiéme siède. 

-*- Monsieur sait notre histoire aussi bien queiiotts. 

Je le remerciai pour lintantion, car il était évident qu'il 
croyait me faire un compliment. 

'— Oh ! repr|t-il, c'est que notre pays a été fameux autre- 
foM; i\ av^it un nom latin, il a soutenu de grandes guerres, 
^ ii a servi de résidence k un empereur de Rome. 

«<-Oi|i, repris-je en laissant, comme le profiêsseur du 
^rgêois geiUilhùmmej tomber négligemment la science de 
mes lèvres; oui^ Martigny est VCMadurum des Celtes, et ses 
bgbitans actuels sont les dasoeiidaiis des Véragrians dont 
Harjeiff César, Pline, Strabon et Tite-Live, qui les appellent 
Biime demi-Germains. Cinquante ans environ avant Jésus- 
Chrisi, Sergius Galba, lieutenant de César, y fut assiégé par 
les Séftiipojs : l'epperf uf Mftftiinien y vouliil faine sneriler 
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dOa armée aux fsax dieux, ce qui donna lieu au martyre de 
saint Maurice et de toute la légion Théhéenne ; enfin, lorsque 
Petronius, préfetdu prétoire, futcliargé de diviser les Gaules 
en dix-sept provinces, il sépara le Valais de Tltalie, et fit de 
votre ville la capitale des Alpes .Pennines, qui devaient for- 
mer avec Ja Tarentaise la septième province viennoise. — 
N'est-ce pas cela, mon liôte ? 

Mon hôte était stupéfait d'admiration. — Je vis que mon 
effet était produit ; je m'avançai vers la porte, il se rangea 
contre le mur, le chapeau à la main, et je passai fièrement 
devant lui, fredonnant aussi faux que cela m'est possible : 

Viens, gentille dame, 
Viens, je t'attends!... 

Je n'avais pas descendu dix marches, que j'entendis mon 
homme crier à tue-téte an garçon : 

— Préparez pour monseigneur le no 5. — C'était la rham* 
bre où avait couché Marie-Louise lorsqu'elle passa à Martigny 
en 4829, 

Ainsi mon pédantisme avait porté le frui^ que j'en espé- 
rais. Il m'avait valu le meilleur lit de l'auberge, et, depuis 
que j'avais quitté Genève, les lits faisaient ma désolation. 

C'est qu'il faut vous dire que les lits suisses sont compo- 
sés purement et simplement d'une paillasse et d'un sommier 
sur lequel on étend, en le décorant du titre de drap, une es- 
pèce de nappe, si courte qu'elle ne peut ni se replier à l'ex- 
trémité inférieure, sous le matelas, ni se roulera l'extrémité 
supérieure, autour du traversin, de sorie que les pieds ou la 
tête en peuvent jouir alternativement, il est vrai, mais ja- 
mais tous deux à la fois. Ajoutez à cela que, de tous côtés, 
le crin sort ralde et serré à travers la toile, ce qui produit 
sur la peau du voyageur le même effet à peu près que s'il était 
couché sur une immense brosse à tète- 

C'est donc bercé par l'espérahiee d'une bonne nuit que 
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je fis dftns la ville et dans les environs une tournée d'une 
heure et demie, espace de temps suffisant ponr voir tout 
ce qu'offre de remarquables Tancienne capitale des Alpes 
Pennines. 

Lorsque je rentrai, les voyageurs étaient à table : je jetai 
un coup d'œll rapide et inquiet sur les convives; toutes les 
Chaises se touchaient et toutes étaient occupées, je n'avais 
pas de place!... 

Un frisson me courut par tout le corps, je me retournai 
pour chercher mon hôte. Il était derrière moi. Je trouvai à 
sa figure une expression méphistophélique. — Il souriait. 

— Et moi, lui dis-je, et moi, malheureux I... 

— Tenez, me dit-il en m'indiquant du doigt une petite 
table à part; — tenez, voici votre place; un homme comme 
vous ne doit pas manger avec tous ces gens-là. 

— Oh ! le digne Octodurois! — et je l'avais soupçonné !... 
Çest qu'elle était merveilleusement servie, ma petite table. 

— Quatre plats formaient le premier service, et au milieu 
était un beefsteak d'une mine à faire honte à un beefsteak an- 
glais!... Mon hôte vit qu'il absorbait mon attention. Il se 
pencha mystérieusement à mon oreille : 

— Il n'y en aura pas de pareil pour tout le monde , me 

dit-il. 

— Qu'est-ce donc que ce beefsteak? 

^ Du filet d*ours I rien que cela I 

J'aurais autant aimé qu'il me laissât croire que c'était du 
filet de boeuf. 

Je regardais machinalement ce mets si vanté, qui me rap- 
pelait ces malheureuses bêtes que, tout petit, j'avais vues, 
rugissantes et crottées, avec une chaîne au nez et un homme 
au bout de la chaîne, danser lourdement, à cheval sur un 
bâton, comme l'enfant de Virgile ; j'entendais le bruit mat du 
tambour sur lequel l'homme frappait, le son aigu du flageolet 
dans lequel il soufilait; et tout cela ne me donnait pas, pour 
la cbair tant vantée que j'avais devant les yeux, une sympa* 
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tMe Met iéforame. -- ratais pris le beefsfeak sdf ittoii as- 
siette, et j'atais senti, à la manière triompliante dont ma 
fottrcliettê s'y était plantée, qall possédait ao moins cette 
qualité qui devait rendre les moutons de mademoiselle Scu- 
déry si nallieoreax. Cependant j'hésitais toujours, retournant 
et rettfvmant sir ses deux faces rissolées, lorsque mon liôte, 
qui me regardait sans rien comprendre à mon hésitation, nré 
détermina par un dernier : Gouttes-mot eda et vous m'en diret 

ll«IUMIt»Ul9. 

En effet, j'en coupai un morceau gros comme une olive, je 
Timprégnai d'autant de beurre qu'il était capable d'en épon- 
ger, et, en écartant mes lèvres, je le portai à mes dents plu- 
Mbi par mauvaise honte que dans l'espoir ù^ vaincre ma ré- 
pugnance. Mon hôte, debout derrière moi, suivait tous mes 
mouvemens, avec l'impatience bienveillante d'un homme qui 
se fait un bonheur de la surprise que Ton va éprouver. La 
mienne fut grande, je l'avoue. Cependant , je n'osai tout à 
coup manifester mon opinion, je craignais de m'étre trompé; 
je recoupai silencieusement un second morceau d'un volume 
double il peu près du premier, je lui fis prendre la même 
roule avec les mêmes précautions, et quand il fut avalé : Corn* 
inentl c'est de l'ours ?dis-je. 

— De Tours. 

— Vraiment ? 

— Parole d'honneur. 

•• Eh bien I c'est excellent. 

Au même instant, on appela à la grande table mon digne 
hôte, qui, rassuré par la certitude que j'avais fait honneur 
à son mets favori, me laissa en tête à !éte avec mon beetstedk. 
—Les trois quarts avaient déjà disparu lorsqu'il revint, et^ 
reprenant la conversation où il l'avait interrompue : 

— C'est, me diMI, que l'animal auquel vous avez amifd 
était une fiunease béte. — J'approuvai d'un signe de lèle. 

•^ Pesant trois cent vingt I 

•^ Beau poids I «Je ne perdais pas un coup de deit« 



— Qu'oB n*a pas eu sans peine, |e voil« eil réponHi. 

— Je crois bien ! ^ Je portai mon dernier morceau à 
bouche. 

— Ce gaillard-là a mangé la moitié du ebasseor qui Ta 
tué. 

Le morceau me sortit de la bouclie eomme repoussé par tiif 
ressort. 

— Que le diable vous emporte, diH<^ ^ Ae rHottntatitde 
son côté , de faire de pareilles plaisanteries à un bommeqoi 
dîne!... 

-^ Je ne plaisante pas, monsieur, c^est trai cottraie Jetons 
le dis. 

Je sentais mon estomac se retourner. 

*- C'était, continua mon hôte, un paufre pijfsan du lil-* 
lage de Fouly, nommé Guillaume Mena. L*onrs, dont II ne 
reste plus que ce petit morceau que tous avec là su^ totr» 
assiette, venait toutes les nuits voler ses poires, car à eaa- 
bétes tout est bon. Cependant il s^adressait de préférenee à 
un poirier chargé de crassanes. Qui est*^ qui se douterait 
qu'un animal comme ça a les goûts de Tbomne, et qu'il ir« 
choisir dan^ un verger Justement les poires fondantes? Or, 
le paysan de Fouly préférait aussi, par malheur, les waa- 
sanes à tous les autres fruits. Il crut d^abord que o*étatMl 
des enfans qui venaient faire do dégât dans son ^os; il prit 
en conséquence son fusil, le chargea avec du gfos âêl de 
cuisine et se mit à Taffùt. Vers les onze heures^ un pugissè* 
ment retentit dans la montagne.— Tiens, dii-ii. Il y a un ourtf 
dans les environs. Dix minutes après^ ftn second rugissement 
se fit entendre, mais si puissant, si rapproché, que Gii&l« 
laume pensa qu'il n'aurait pas le temps de ganser sa mf ison, 
et se jeta à plat ventre contre terre, n'ayant plus qu'une es* 
pérance, que c'était pour ses poires et non pour lui que L'ourft 
venait. Effectivement, l'animal parut presque aussitôt au 
coin du verger, s'avança en droite ligne vçrs le poirier en 
question, passa à dix pas de Guillaume,^ BK>nta lestemofti 
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sur Tarbre, dont les branches craquaient sous le poids de 
son corps, et se mit à y faire une consommation telle qu'il 
était évident que deux visites pareilles rendraient la troir 
sième inutUe. Lorsqu'il fut rassasié, l'ours descendit lente- 
ment, comme s'il avait du regret d'en laisser, repassa près de 
notre chasseur, à qui le fusil chargé de sel ne pouvait pas 
être dans cette circonstance d'une grande utilité, et se retira 
tranquillement dans la montagne. Tout cela avait duré une 
heure à peu près, pendant laquelle le temps avait paru plus 
long à rhomme qu à l'ours. 

Cependant, l'homme était un brave... et il avait dit tout 
bas en voyant Tours s*en aller : — C'est bon, va-t'en; mais 
ça ne se passera pas comme ça ; nous nous reverrons. Le 
lendemain, un de ses voisins, qui le vint visiter, le trouva 
occupé à scier en lingots les dents d'une fourche.— Qu'est-ce 
que tu fais donc là? lui dit-il. — Je m'amuse, répondit Guil- 
laume. 

Le voisin prit les morceaux de fer , les tourna et les re- 
tourna dans sa main en homme qui s'y connaît, et, après 
avoir réfléchi un instant : 

— Tiens, Guillaume, dit-il, si tu veux être franc, tu avoue- 
ras que ces petits chiffons de ter sont destinés à percer une 
peau plus dure que celle d'un chamois. 

— Peut-être, répondit Guillaume. 

— Tu sais que je suis bon enfant, reprit François. — C'é- 
tait le nom du voisin. — Eh bien I si tu veux, à nous deux 
Tours; deux hommes valent mieux qu'un. 

— C'est selon, dit Guillaume ; et il continua de scier son 
troisième lingot. 

— Tiens, continua François , je te laisserai la peau à toi 
tout seul , et nous ne partagerons que la prime (4) et la 
chair. 

- (1) Le gouvernement accorde une prime de quatre-vingts franc» 
par chaque ours tué* 
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-*- raime mieux tout, dU Guillaume. 

— Muis tu ne peux pas m'empécher de chercher la trace de 
Tours dans la montague, et, si je la trouTe, da ne mettre à 
l'aifùt sur son passage. 

*- Ta es libre. ^ £t Guillaume, qui avait achevé de scitfr 
ses trois lingots, se mit, en sifflant, à mesurer une charge de 
poudre double de celle que Ton met ordinairement dantf une 
carabine. 

-^ Il parait que tu prendras ton fusil de munitioii, dit 
François. 

•^ Un peu ! trois lingots de fer sont plus sûrs qu^une balle 
de plomb. 

— Gela gâte la peau. 

— Gela tue plus raide. 

— Etquand comptes-tu faire ta chasse ? 
-«- Je te dirai cela demain. 

— Une derhière fois, tu ne veux pas? 

— Non. 

«- Je te préviens que je vais chercher la trace. 

— Bien du plaisir. 

— A nous deux, dis? 

— Gbacun pour soi. 

— Adieu, Guillaume I 

— Bonne chance, voisin 1 

Et le voisin, en s'en allant, vit Guillaume mettre sa double 
charge d« poudre dans son fusil de munition, y glisser ses 
trois lingots et poser Tarme dans un coin de sa boutique. Le 
soir, en repassant devant la maison, il aperçut, sur le banc 
qui était près de la porte, Guillaume assis et fumant tranquil'* 
leme»t sa pipe. Il vint à lui de nouveau. 

— Tiens, lui diUil, je n'ai pas de rancune. J'ai trouvé 
la trace de notre béte ; ainsi je n'ai plus besoin de toi. Ge* 
pendant, je viens te proposer encore une fois de faire à nous 

deux. ' 

— Gtocun pour soi, dit Guillaume* 

6 
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CTest le voisin qui m'a raconté cela ayant-hier, conti- 
nua non Wte, et il me disait : — Goncevez-vons, capitaine, 
•—.car Je suis capitaine dans la milice, -^concevez-vous ce 
pauvre Guillaume? Je le vois encore sur son banc, devant sa 
maison, les bras croisés, fumant sa pipe, comme je vous vois. 
Et quand je pense enfin ! !... 

— Après? dis-je, intéressé vivement par ce récit qui ré • 
veillait toutes mes sympathies de chasseur. 

-^ Après, continua mon hôte, le voisin ne peut rien dire 
de ce que fit Guillaume dans la soirée. 

• JL dix heures et demie, sa femme le vit prendre son fusil, 
rouler un sac de toile grise sous son bras et sortir. Elle n'o- 
sa lui demander où il allait ; car Guillaume n'était pas homme 
à rendre des comptes à une femme. 

François, de son c6té, avait véritablement trouvé la trace 
de Tours ; il Tavait suivie jusqu'au moment où elle s'enfonçait 
dans le verger de Guillaume, et, n'ayant pas le droit de se 
mettre à l'affût sur les terres de son voisin, il se plaça entre 
la forêt de sapins qui est à mi-côte de la montagne et le jar- 
din de Guillaume. 

Gomme la nuit était assez claire, il vit sortir celui-ci par 
sa porte de derrière. Guillaume s'avança jusqu'au pied d'un 
rocher grisâtre qui avait roulé de la montagne jusqu'au mi- 
lieu de son clos, et qui se trouvait k vingt pas tout au plus 
du poirier, s'y arrêta, regarda autour de lui si personne ne 
l'épiait, déroula son sac, entra dedans, ne laissant sortir par 
l'ouverture que sa tête et ses deux bras, et, s'^ppuyant contre 
le roc, se confondit bientôt tellement avec la pierre, par la 
couleur de son sac et l'immobilité de sa personne, que le voi- 
sin, qui savait qu'il était là, ne pouvait pas même le distin- 
guer. Un quart d'heure se passaainsi dans l'attente de l'ours. 
Enfin un rugissement prolongé l'annonça. Cinq minutes après 
François l'aperçut. 

Mais, soit par ruse, soit qu'il eût éventé le second chas- 
•eur, il ne suivait pas sa route habituelle; il avait au con- 



UiPRESSiaifS DE VOYAGE. M 

traire décrit uo circuit, et au Heu d'arriver à la gaudie de 
Guillaume, comme il avait fait la veille, cetteioisil passafià 
sa droite, iiors de la portée de Tarme de François, mais à 
dix pas tout au plus du bout du fusil de Guillaume. 

Guillaume ne bougea pas. On aurait pu croire quMl ne 
voyait pas même la béte sauvage qu'il était venu guetter, et 
qui semblait le braver en passant si près de lui. L'oors, 
qui avait le vent mauvais, parut, de son côté, ignorer la pré- 
sence d'un ennemi, et continua lestement son chemin ^sers 
Tarbre* Mais au moment où, se dressant sur ses pattes de 
derrière, il embrassa le tronc de ses pattes de devant, pré- 
sentant à découvert sa poitrine que ses épaisses épaules ne 
protégeaient plus, un sillon rapide de lumière brilla tout à 
coup contre le rocher, et )a vallée entière retehtit êa c%nsp 
de fusil chargé à double charge, et du rugissement que poussa 
ranimai mortellement blessé. .1 

Il n'y eut peut-être pas une seule persoime dans tfM le 
village qui n'entendit le coup de fusil de Guillaune et .le 
rugissement de Tours. 

L'ours s'enfuit, repassant, sans l'apercevoir, à dix pas de 
Guillaume, qui avait rentré ses bras et sa tête dans son sab, 
et qui se confondait de nouveau avec le rocher* 

Le voisin regardait cette scène, appuyé s«r ses genoux «t 
sur sa main gauche, serrant sa carabine de la main droite, 
pâle et retenant son haleine.— Pourtant c'est un crâne «bas* 
seur. Eh bien l il m'a avoué que, dans ce moment-là, il att- 
rait autant aimé être dans son lit qu'à l'affût. . i 

Ce fut bien pis quand il vit l'ours blessé, après avoir fait 
un circuit, chercher à reprendre sa trace de la veille, qui le 
conduisait droit à lui. Il fit un signe de croix, car ils sont 
pieux, nos chasseurs, recommanda sou âme à Dieuy et sfaa- 
sura que sa carabine était armée. L'ours n'était plus qufà 
cinquante pas de lui, rugissant de douleur, s'arrétant pour 
se rouler et se mordre le flanc à l'endroit de sa blessure, puis 
reprenant sa course. i > ; 
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n approchait toujours. Il n^était plus qu*à trente pas. Deux 
secondes encore, et H venait se heurter contre le canon de 
la carabine du voisin, lorsqu'il s'arrêta tout à coup, aspira 
bruyamment le vent qui venait du côté du village, poussa un 
rugissement terrible, et rentra dans le verger. 

— Prends garde à toi, Guillaume, prends garde ! s*écria 
François en s'élançant à lapoursuite de Tourset oubliant tout 
pour ne penser qu'à son ami ; car il vit bien que, si Guil- 
laume n'avait pas eu le temps de recharger son fusil, il était 
perdu ; Tours l'avait éventé. 

Il n'avait (»as fait dix pas qu'il entendit un cri. Celui-là, 
c'était un cri humain, un cri de terreur et d'agonie tout à la 
fois ; un cri dans lequel celui qui le poussait avait rassem- 
blé toates 1«8 forces de sa poitrine, toutes ses prières à 
(Dieu, toutes ses demandes de secours aux hommes : — A 
moi! 1 1... 

Puis rien, pas même une plainte ne succéda au eri de 
Guillaume. 

François ne courait pas, il volait ; la pente du terrain pré- 
* cipitait sa course. Au fur et à mesure qu'il approchait, il 
distinguait plus clairement la monstrueuse bêle qui se mou- 
vait dans l'ombre, foulant aux pieds le corps de Guillaume 
et le déchirant par lambeaux. 

, François était à quatre pas d'eux, et l'ours était si acharné 
4 sa proie qu'il n'avait pas paru l'apercevoir. Il n'osait tirer 
4e peur de tuer Guillaume, s'il n'était'pas mort ; car il trem- 
blait tellement qu'il n'était plus sûr de son coup. Il ramassa 
«ne pierre et la jeta à l'ours* 

L'animal se retourna furieux contre son nouvel ennemi 
ils étaient si près l'un de l'autre, que l'ours se dressa sur ses 
pattes de derrière pour l'étouffer ; François le sentit bourrer 
avec son poitrail le canon de sa carabine. Machinalement il 
appuya le doigt sur là gâchette, le coup partit. 

L'ours tomba à la renverse, la balle lui avait traversé la 
poitrine et brisé la colonne vertébrale. 
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François le laissa se traîner en hurlant sur ses pattes de 
devant et courut à Guillaume. Ce n*était plus un homme, 
ce n'était plus même un eadavre. C'étaient des os et de la 
chair meurtrie, la tête avait été dévorée presque entière- 
ment H). 

▲tors» coaime il vit, an monvanent des lumières, qui pas- 
ttieBl derrière ]b8 croisées, que plusieurs hahftans du vil- 
lage étaient réveillés, il appela à plusiairs reprises, désignant 
Tendroit ot li était. Quelques paysans accoururent avec 
des armes, car ils avaient entendu les oris et les coups de 
feu. Bientôt tout le village fut assemblé dans le verger de 
Guillaume. 

Sa femme vint avec les autres. Ce fut une scène horrible. 
Tous ceux qui étaient là pleuraient comme des enfans. 

On fit pour elle, dans toute la vallée du Rhône, une quête 
qui rapporta sept cents francs. François lui abandonna sa 
prime, fit vendre à son profit la peau et la chair de Tours. 
Enfin chacun s'empressa de Taider et de la secourir. Tous 
les aubergistes ont même consenti à ouvrir une liste de sous- 
cription, et si monsieur veut y mettre son nom... 

— Je croîs bien ! donnez vite. 

le venais d'écrire mon nom et d'y joindre mon offrande, 
lorsqu'un gros gaillard blond, de moyenne taille, entra : 
c'était le guide qui devait me conduire le lendemain à Cha- 
mouny, et qui venait me demander l'heure du départ et le 
mode du voyage. Ma réponse fut aussi courte que précise. 

— A cinq heures du matin et à pied. 

(1) J'affirme que je ne fais point ici de l'horreur U plaisir et que 
|e n'exagère rien : il n'y a pas un Yalaisan qui ignore te catastro- 
phe que je viens de raconter, et lorsque nous remontâmes la vaUée 
du Rhône pour gagner la route du Simplon, on nous raconta par- 
tout, avec peu de différence dans les détails, cette terrible et ré- 
cente aventure. 



S« 



ut «PRESSIOlfS DK TOTAffi. 



LE COL DE BALBIE. 



Mon guide fut exact comme une horloge à réveil. A cinq 
heures et demie, nous traversions le bourg de Martigny, ok 
je ne vis rien de remarquable que trois ou quatre crétins, 
qui, assis devant la porte de la maison paternelle, végé- 
taient stupidement au soleil levant. En sortant du village, 
nous traversâmes la Drance, qui descend du mont Saint-Be^ 
nard par le val d*Entremont, et va se jeter dans le Rhône, 
entre Martigny et la Batla. Presque aussitôt nous quittâmes 
la route, et nous prîmes un sentier qui s'enfonçait dans la 
vallée en s'appuyant à droite sur le versant oriental de la 
montagne. 

Lorsque nous eûmes fait une demi-lieue à peu près, mon 
guide m*invila à me retourner et à remarquer le paysage qui 
se déroulait sous nos yeux. 

Je compris alors, à la première vue, quelle importance 
politique César devait attacher à la possession de Martigny, 
ou, pour me servir du nom qu'il lui donne dans ses Com- 
mentaires, d'Octodure. Placée comme elle Test, cette ville 
devait devenir le centre de ses opérations sur THelvétie, par 
la vallée de Tarnade ; sur les Gaules, par le chemin que 
npus suivions et qui mène à la Savoie ; enfin sur lltalie, 
par VOstiolum Montis Jovis^ aujourd'hui le Grand Saint-Ber- 
nard, où il avait fait tracer une voie romaine qui allait de 
Milan à Mayence. 

Nous BOUS trouvions au centre de ces quatre chemins, et 
nous pouvions les voir fuir chacun de leur côté, en les sui 
vant plus ou moins longtemps des yeux, selon que nous le 
permettaient les accidens fantasques de la grande chaîne des 
Alpes au milieu de laquelle nous voyagions. 

Le premier objet qui attirait la vue comme point central 
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de ce vaste tableau éUit d'abord cette vieille iPiUe ée Marti- 
gny, où vivaient; du temps d*Annibal, xes demi-Geraiakis 
dont parletft César, Strabon, Tite-Live et Pline, et qui dut à 
l'avantage de sa position topograpbique le terrible honaenr 
de voir passer au milieu de ses murs les armées de cas 
trois colosses du monde moderne: César, Karl le Grand, Na- 
poléon. 

L'œil ne se détacbe de Martigny que pour suivre le chemla 
du Sîmplon, qui, s'enfonçant hardiment dans la vallée du 
Rh^B«, suit, de Martigny à Riddes, une ligne, si droite qu'il 
semble une corde tendue, dontles clochers de ces deux villes 
font les deux piquets. A sa y;auche, le Rhône, encore enfant, 
serpente au fond de la vallée, onduleux et brillant comme le 
ruban argenté qui flotte à la ceinture d'une jeune tille, tandis 
qu'au-dessus de lui s'élève de chaque côté cette double chaîne 
d'Alpes qui s'ouvre au col de Ferret, s'élargit pour enfermer 
le Valais dans toute sa longueur, et qui va se joindre à cin- 
quante lieues plus loin, à l'endroit où la Furca, point inter- 
médiaire entre ces deux rameaux granitiques, réunit à sa 
droite et sa gauche les larges bases duGallenstocket du Mutr 
tborn. 

En ramenantla vue de l'horizon à la place que nous occu- 
pions, nous apercevions à gauche, mais pour le perdre aus- 
sitôt derrière le vieux château de Martigny, le chemin qui 
conduite Genève parla vallée de Saint-Maurice -, à droite, vi- 
sible pendant l'espace d'une lieue à peu près , côtoyant la 
Drance, torrent bruyant et caillouteux, qu'elle enjambe de 
temps en tem|is pour passer capricieusement d'un côté de la 
rive à l'autre, ia route du Grand Saint-Bernard, et à laquelle 
succède en sortant de Saint-Pierre un sentier qui mène à 
l'hospice Enfin, derrière nous, et en nous remettant en mar- 
che, nous trouvions le chemin escarpé et rapide que nous 
gravissions, et que seiuLîc au premier abord dominer sans 
solution de continuité le sombre pic de la Tête-Noire, tandis 
flue, arrivé au haut delà Forclas, convaincu qu'il va falloir 
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escalader immédiatement cette espèce de Pélion entassé sur 
Oroa, Tons vous arrêtez étonné qu'âne distance de éeax 
lieues sépare ces deux sommités qui semblaient se toucher 
d'abord, et entre lesquelles s'ouvre inopinément une vallée 
dont TOUS ne pouviez pas même soupçonner fexistenoe. 

Quelque habitué que je fusse déjà à ne me faire, au milieu 
de ces masses colossales, aucune idée des distances d*après 
le témoi^age de mes yeux, je n'en fus pas moins étonné en 
découvrant tout à coup à mes pieds, et comme si le sol se dé- 
robait à leurs pas, cette ride profonde de la terre. Immédia- 
tement au-dessous de moi, à deux mille pieds de profondeur, 
}e voyais se tordre et reluire, mince comme un de ceslils que 
lèvent emporte à la fin de l'été, le torrent qui, s'échappant 
du beau glacier de Trient, serpente capricieusement dans 
toute la longueur de la vallée, et va fendre une montagne, 
de sa cime à sa base, pour se jeter et se perdre dans le Rhône 
entre la Verrerie et Vernaya. Quelques maisons éparses sur 
ses bords, couvertes de leurs toits gris, semblaient de gros 
scarabées se promenant lourdement dans la plaine, tandis 
que, des extrémités opposées de cette espèce de village, s'é- 
chappaient, à peine visibles à Tœil nu, les deux chemins qui 
conduisent indifféremment à Chamouny, l'un parla Téte-Noire 
et Tautre par le col de Balme. C'était ce dernier que nous de- 
vions prendre. 

Nous descendîmes dans la vallée. Mon guide me conseilla 
de faire halte à une petite baraque oubliée par le village au 
i)ord du chemin el pompeusement décorée du nom d'auberge. 
Ce repos était nécessaire, me ditril, pour nous préparer à 
faire les deux autres tiers de la route, la seule maison que 
nous devions rencontrer après celle-là étant distante de trois 
'lieues et située dans Téchancrure même du col de Balme. Ce 
que je compris de plus clair dans tout cela, c'est qu'il avait 
soif. 

On nous donna, au prix du Bordeaux, une bouteille de vin 
du crû, avec lequel un Parisien n'aurait pas voulu assaisonner 
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ane salade, et que mon Yalaisan vida voluptueugement jus- 
qu^à la dernière goutte. Heureusement je trouvai ce que l'on 
trouve partout en Suisse, une tasse d'excellent lait, dans la- 
quelle je versai quelques gouttes de kircbenwasser. C'était 
un assez pauvre déjeuner pour un homme auquel il restait 
encore six lieues de pays à faire. Mon guide, qui s'aperçut de 
ma préoccupation et qui en devina la cause, en me voyant pi- 
teuseinent tremper dans ce mélange acidulé une croûte de 
pain dure et grise comme de la pierre ponce, me rendit un 
peu de courage en m'assurant qu'à l'auberge du CoVde Bal- 
me nous trouverions à manger quelque chose de plus restau- 
rant. Je priai Dieu deTentendre, et nous nous remîmes en 
route. 

Après une demi-heure de marche, nous arrivâmes à l'en- 
trée d'un bois de sapins où j'avais vu se perdre la route. 
Mon guide ne m^avait pas trompé ! là devait commencer la 
véritable fatigue. Cependant j'aurai tant à parler dans la 
suite de passages escarpés et dangereux, que je ne cite celui- 
ci que pour mémoire. Nous commençâmes à côtoyer la pente 
rapide du col, ayant à notre droite un précipice de cinq à 
six cents pieds de profondeur, et au-delà de ce précipice une 
montagne à pic que les gens du pays appellent TAiguille ^ 
d'IIliers,et qui venait d'acquérir une célébrité récente parla 
chute mortelle qu'y avait faite en 4854 un Anglais qui avait 
voulu parvenir à son sommet. Mon guide me fît voir^ aux 
deux tiers de la hauteur de l'Aiguille, l'endroit où le pied 
avait manqué à ce malheureux, l'espace effrayant qu'il avait 
parcouru, bondissant de rocher en rocher comme une ava- 
lanche vivante; puis enfin, au fond du précipice, la place où 
Il s'était arrêté, masse de chair informe et hideuse à laquelle 
il ne restait aucune apparence humaine. 

Ces sortes d'histoires, peu gracieuses par elles-mêmes, ie 
sont encore moins racontées sur le terrain où elle sont arri- 
vées ; il est peu réconfortant pour un voyageur, ^i flegmati- 
que qu'il soit, d'apprendre qu'à l'endroit i^âme nik 11 est le 
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ied glissa ù un autre, et que cet autre s'est tué. Au resté, les 
guides ne sont guère avares de tels récits; c'est un avis indi- 
rect qu'ils donnent aux voyageurs de ne point se hasarder 
sans eux. 

Cependant, lu où cet Anglais s'était tué, un pâtre, suivi 
de son troupeau de chèvres, courait à toutes jambes, sautant 
de rocher en rocher, ébranlant à chaque bond quelque pierre 
qui dans sa chute en entraînait d'autres. Celles-ci détachaient 
«n roulant de petits rochers qui à leur tour en déracinaient 
de plus grès ; enfin toute cette avalanche descendait avec 
une vitesse croissante sur le talus delà montagne, cliquetant 
comme la grêle sur un toit ; puis, après un intervalle de si- 
lence, elle allait se précipiter avec un bruit sourd dans Veau 
qui coulait au fond du ravin coupé à pic qui séparait les deux 
montagnes. Il nous accompagna ainsi sur le versant opposé 
à celui que nous suivions, redoublant d'adresse et de vélo- 
cité pendant l'espace d'une demi-lieue, sans autre motif 
apparent que celui de prolonger le plaisir qu'il voyait bien 
que me donnaient son adresse et sa témérité montagnarde. 

Depuis quelque temps Tair se rafraîchissait; nous mon- 
tions toujours, et déjà nous étions arrivés à sept mille pieds 
^ à peu près au dessus du niveau de la mer ; çà et là de grandes 
plaques de neige annonçaient que nous approchions des ré- 
gions glacées où elle ne fond plus. Nous avions laissé au- 
dessous de nous, dans la montée du bois Magnen, les héires 
et les sapins ; les pâturages seuls poussaient à l'endroit où nous 
étions parvenus. Une bise froide passait de temps en temps, 
et glaçait tout-à coup sur mon front la sueur que la fatigue 
y rappelait bientôt. Ce fut avec une véritable joie que j'appris 
de mon guide que nous allions apercevoir l'auberge du Col 
de Balme; quelques minutes après je vis effectivement, au 
milieu de l'échancrure de la montagne qui sépare la vallée de 
Chamouny de celle du Trient, poindre, en se découpant sur 
un ciel bleu, le toit rouge de cette bienheureuse maison, puis 
ses murailles blanches qui semblaient sortir de terre au far 
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et à mesure que nous montions; enfin les défiés de sa porte^ 

sur lesquels était assis un chien roux, qui vint gracieusement 
vers nous lesyeux hrillans et la queue flamboyante pour nous 
inviter à venir nous re)>oserchez son maître. — Merci, mon 
chien, merci ! nous y allons. 

rétais si pressé de trouver du feu et une chaise, que je me 
précipitai dans Tauherge sans prendre le temps de jeter un 
regard sujr cette fameuse vallée de Chamouny, qui, du seuil 
de la porte, se déroulait à la vue dans toute son étendue et 
toute sa beauté. 

Lors€[be le froid et la faim, ces deux grands ennemis du 
voyageur, furent un peu calmésja curiosité reprit le dessus. 
Je 19e fis conduire les yeux fermés, par mon guide, à Tendroit 
le plus favorable pour embrasser d'un coup d'oeil la double 
chaîne des Alpes, et bientôt je me trouvai placé sur un point 
assez élevé pour ne rien perdre de son étendue. Alors j'ouvris 
lesyeux, et, comme si une toile se levait sur une magnifique 
décoration, je saisis, avec un plaisir mêlé d'etfroi de me voir 
si petit au milieu de si grandes choses, tout Tensemble de cet 
immense panorama, dont les dômes neigeux, dominant la 
riche végétation de la vallée, semblent le palais d'été du dieu 
de l'hiver. 

En eiïel^ aussi loin que la vue pouvait s'étendre, ce n'é- 
taient que pics décharnés, à chacun desquels pendaient, 
comme la queue traînante d'un manteau, les scinlillantes on- 
dulations d'une mer de glace. C'était à qui s'élancerait le 
plus près du ciel, de l'Aiguille du Tour, de l'Aiguille Verte 
ou du Pic du Géant; c'était h (|ui descendrait le plus mena- 
çant dans la vallée, des glaciers d'Argenlières, des Bossons 
ou de Taconnay. Puis à l'horizon, qu'il ferme comme s'il 
était la dernière sommité de cette chaîne que sa masse nous 
dérobe et qui fuit vers les Pyrénées, dominant pics et aiguilles, 
couché comme un ours blanc sur les glaçons d'une mer po- 
laire, le frère du Chimbonaço et de l'Immaiis, le roi des mon- 
tagnes de^rS^uropCf le mont Blanc, cette dernière marche de 
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Teseftlier de It terre à Teide duquel rhomme se rapproché 

du ciel. 

Je restai une heure aoéaBli dans la contemplatiOD de oe 
tableau, sans m'apercevoir qu'il faisait quatre degrés dé 
froid. 

Quant à mon guide^ qui avait vu cent fois déjà ee splea- 
dide spectacle, il courait, pour se réchauffer, à quatre pattes 
avec le chien, et le faisait aboyer en lui Urantla queue. 

£nËn, il vint à moi pour me faire part d'une idée dont il 
venait d'être frappé : 

— Si monsieur veut coucher ici, me dit-il avec raccentd'un 
homme qui ne serait pas fâché de doubler son bénéfice en 
dédoublant ses journées^ monsieur trouvera un bon souper et 
un bon lit. 

Le maladroit ! s'il m'eût laissé tranquille, ce souper et oe 
Ht, j'aurais bien été obligé de les prendre, et Dieu sait quel 
repas et quel sommeil l'un et l'autre me promettaient. 

Je me levai tout effrayé à Tidée du danger que j'avais cou- 
ru. — Non, non, lui dis-je, partons. 

•«-C'est que nous ne sommes qu'à moitié chemin tout 
juste de Martigny à Ghamouny. 

— Je ne suis pas fatigué. 

— C'est qu'il est quatre heures. 
—Trois heures et demie. 

"- C'est que nous avons encore près de cinq lieues à faire 
et trois heures de jour seulement. 

— Nous ferons les deux dernières lieues de nuit. 
— C'est que vous perdrez un beau paysage. 

— Je gagnerai un bon lit et un bon souper. Allons, en 
route. 

Mon guide, qui avait épuisé ses meilleures raisons, me 
tint quitte des autres et se remit en marche en soupirant. 
Nous partîmes. 

Toutes les choses que je vis, tant que le jour me permit 
de distinguer les objets, ne furent plus que des détails du 
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grand tableau dont l'ensemble m'avait tant frappé, détails 

merveilleux pour qui les voit, mais fatigans, je crois, pour 
ceux à qui on essaierait de les peindre. D'ailleurs, il entre 
bien plus dans le plan de ces Impressions, si tant est que 
ces Impressions aient un plan, de parler des hommes que 
des localités. 

Il était nuit noire lorsque nous arrivâmes à Cbamouny. 
Nous avions fait neuf lieues de pays, qui, sans exagération, 
en valent bien douze ou quatorze de France : c'était une 
bonne journée. 

Aussi je ne m'occupai que de trois choses, que je recom- 
mande à tous ceux qui feront la route que je venais de par- 
courir: 

La première, de prendre un hain : 

La seconde, de souper; 

La troisième, de faire remettre à son adresse une lettre 
contenant une invitation à dîner pour le lendemain, et cette 
suscription ; 

A monsieur Jacques Balmatf dit Mont-Blanc, 

Puis je niecouthai. 

Maintenant, je vais vous dire en deux mots et de mon lit, 
si toutefois sa célébrité n'est point arrivée jusqu'à vous, ce 
que c'est que monsieur Jacques Balmat, dit Mont-Blanc. 

C'est le Christophe Colomb de Cbamouny. 
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Il y a deux choses consacrées que le voyageur qui passe à 
Qiamouny ne peut se dispenser de voir : c'est la Croix de 
Flçgère et la Mer de glace. Ces deux merveilles sont placées 
en lace Tune de l'autre, ù droite et à gauche de Chaniouny; 
on ne parvient à chacune de ces sommités qu'en gravissant la 
base de Tune ou l'autre des deux chaînes de montagnes au 
ipilieu desquelles est situé le village ; et, arrivé au bout de 
r^pension, on 4omine la vallée à la hauteur de quatre mille 
cinq cents pieds à peu pr^s. 

La Mer (}e glace, qu'aliipente le sommet neigeux du mont 
Blanc, descend entre l'aiguille des Charmoz et le pic du Géant, 
et s'avance jusqu'au milieu de la vallée. Là, après avoir rem- 
pli, comme un serpent immense, l'intervalle qui sépare ce$ 
deux montagnes entre lesquelles elle rampe, elle ouvre sa 
gueule verdâtre, de laquelle sort en bouillonnant à grand 
bruit le torrent glacé de l'Arveyron. L'ascension qui conduit 
le voyageur sur sa croupe immense se fait donc, comme on 
le voit, au flanc même du mont Blanc, dont on ne peut plus 
embrasser du regard la masse colossale, par cela même qu'on 
le touche. 

La Croix deFlegère est au contraire placée au versant de 
la chaîne de montagnes opposée â celle du mont Blanc. Aussi 
au fur et à mesure qu'on s'élève on croirait, si ce n'était la 
fatigue, que c'est le colosse que Ton a en face de soi qui s'a- 
baisse graduellement et avec la complaisance d'un éléphant 
qui se couche à l'ordre de son cornac pour se faire voir de 
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Ijji même. Bniin, arrivé au plateau où se trouve la croix, le 
voyageur découvre devant lui, et aussi distinctement que si 
quelques centaines de pas seulement Ten séparaient, tous 
lesaccidens de glaces, de neiges, de rochers et de forêts, quç 
la nature capricieuse ou tourmentée des montagnes peut ac- 
cumuler dans son désordre ou sa fantaisie. 

La première ascension que Ton fait est ordinairement cejle 
(}e la Croix de Flegère. Voilà du moins ce que me dit le 
guide que m'envoya le syndic, car à Chamouny les guides 
sont soumis à un syndicat qui règle leurs tours de service*^ 
de cette manière, aucun d'eux ne fait fortune aux dépens de 
ses confrères en intriguant auprès des voyageurs. Comme je 
n'avais aucune prédilection particulière pour la Merde glace, 
je remis au lendemain la visite que je comptais lui faire, et 
nous partîmes. 

Le chemin de la Croix de Flegère est assez facile : il y a 
bien par-ci par-là quelque passage escarpé, quelque préci- 
pQjPi à pic, quelque pente rapide; mais, quoique je ne sois 
pas un montagnard hien habile, comme on le verra en temps 
et lieu, je m'en tirai à mon honneur. Quant à la distance à 
parcourir, c^était une promenade en comparaison des courses 
que j'avais faites, et trois heures de marche nous sufûrent 
pour atteindre le plateau. Arrivé à son sommet, on découvre 
de lace le même tableau qu'on a vu la veille de profil, en ar- 
rivant par le col de Balme, qui lui-même sert alors de point 
de départ pour la vue dans le vaste panorama qu'elle a à par- 
courir. 

J'ai déjà parlé de la difficulté C^. calculer les distances dans 
les montagnes et des illusions d'optique qui résultent de la 
proportion exagérée des objets que l'on a sous les yeux. De 
la Croix de Flegère nous apercevions, conime si une heure de 
chemin seulement nous en séparait, la petite maison blanche 
au toit rouge qui s élève dans Téchancrure du col de Balme, 
et qui cependant est éloignée de quatre lieues à peu près, 
distance à laquelle il serait impossible de la distinguer dans 
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nos plaines. La première aiguille et le premier glacier qu*on 
aperçoit, en commençant Tiiiven taire des sommités que l'on 
a devant soi, sont le glacier et Taiguille du Tour. L'aiguille 
du Tour s'élève de sept ou huit mille pieds au-dessus du ni- 
veau de la mer. 

Viennent immédiatement après le glacier d'Argentières et 
Taiguille du même nom, qui s'élance noire et aiguë, à la hau- 
teur de douze mille quatre-vingt-dix pieds; puis Taiguille 
Verte, dont la tête, toute couverte de neige, semble le géant 
de la ballade qui arrête les aigles dans leur vol et heurte les 
nuages de son front. Elle dépasse de six cents pieds la tête 
de sa sœur, Taiguille d'Argenlières. 

Après elle et en face de vous, s'appuyant au pied de l'ai- 
guille rougeâtre du Dru et aux flancs du Montanvert, la Mer 
de glace déroule son vaste tapis, dont les ondulations so- 
lides, à peine visibles de la place où l'on se trouve, devien- 
nent de petites montagnes quand on les mesure de leur base. 

Les cinq aiguilles qui se succèdent sont celles des Char- 
moz, du Grcjiont, de la Bletière, du Midi et du mont Maudit. 
La plus petite a neuf mille pieds. 

Puis enfin vient la sommité la plus élevée du mont Blanc, 
haute, selon Andry de Gy, de quatorze mille huit cent qua- 
tre-vingt-douze; selon Tralles, de quatorze mille sept cent 
quatre-vingt-treize, et, selon Saussure, de quatorze mille six 
cent soixante-seize pieds, et de laquelle pendent, jusque dans 
la vallée, les glaciers des Bossons et de Taconnay, 

En face de cette famille de géans aux têtes blanchies, on 
se fait tout d'abord cette question : 

La cime de ces montagnes a-t-elle été de tout temps cou- 
verte de neige comme elle l'est en ce moment? 

Nous allons essayer d'y répondre. 

Deux théories se disputent la formation de la terre : la 
théorie neptunienne,la théorie vulcanique. 

Toutes les recherches géologiques tendent à prouver que 
les différentes couches terrestres résultent d'un état primi- 
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tivement fluide. La terre, à ses plus grandes hauteurs com- 
me dans ses fouilles les plus profondes, livre à Tinvestiga- 
tiôn du savant des matières cristallines; or, point de cristal- 
lisations salines sans liquidité. De leur côté, des impressions 
végétales et animales creusent les stratta les plus réfrac- 
taires, et prouvent, à n'en point douter, que ces substances 
ont été, sinon fluides, du moins amollies au point de rece- 
voir les empreintes qu'elles ont conservées. Enfin la dispo- 
sition généraiemeul reconnue, partout où quelque cataclysme 
n'a point amené le désordre, de matières terreuses différentes 
superposées les unes aux autres et étendues en couches pa- 
rallèles, ne permet pas de doute à ce sujet. Maintenant, cette 
fluidité est-elle le résultat d*une chaleur intense ou d'un li- 
quide primordial? Est-elle duc au système vulcanique ou au 
système neptunien, au feu central ou à Tocéan universel? 
Hulton est-il dans Terreur, ou est-ce Wei ner qui se trompe? 
Comme chacune de ces théories peut se défendre à Taide 
des raisons dont se sont armés leurs auteurs et qu'il serait 
trop long de rapporter ici, les géologues modernes, embar- 
rassés de choisir entre elles, se sont occupés seulement de 
recueillir les faits et de constater les résultats : or, les faits 
recueillis, les résultats constatés, prouvent que, soit primi- 
tivement, soit subséquemment, la terre fut entièrement cou- 
verte d'eau. Les montagnes calcaires du Derbyshire, et celles 
de Craven, dans le Yorkshire, contiennent, à la hauteur de 
deux mille pieds au-dessus de la mer, des débris fossiles de 
loophytes et d'écaillés de poissons. La partie la plus élevée 
des Pyrénées est couverte de roches calcaires, où l'on aperçoit 
des empreintes d'animaux marins. La pierre à chaux même, 
qui n'a pu conserver ces vestiges, dissoute dans un acide, 
exhale une odeur de cadavre, due certainement à la matière 
qu'elle contient. A sept mille pieds de hauteur, à trois lieues 
au-dessus des maisons de Stelchelberg, plus haut que la val- 
lée de Rothun, envahie maintenant par les glaciers, l'on 
trouve, dans les débris d'une montagne écroulée, à l'endroit 
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noinîiié Krisgematten, de belles pétrifications d'àmmonilè^. 
Le mont Perdu, à la hauteur de plus de dix mille cinq cents 
pieds au-dessus de la mer, offre des débris de même nature; 
enfin monsieur de Humboldt en a découvert dans les Andes, 
à quatorze mille pieds de hauteur. 

D'ailleurs les traditions de la Bible sont d'accord avec les 
recherches de la science. Moïse parle d'un déluge, et Cuviôf 
le constate; le prophète et le savant se donnent le mot pour 
raconter aux hommes, à plus de trois mille ans d'intervalle, 
le même miracle géologique; et l'Académie enregistre comme 
une vérité incontestable cette belle phrase de la Genèse, que 
Voltaire prenait pour le rêve de la poésie : 

c Spiritus Dei ferebatur super aquas. » 

Ot, parlons de ce point : 

La terre entière fut couverte d'eau. 

Cette eau supportait, comme les supporte aujourd'hui la 
terre, les seize lieues d'atmosphère qui nous enveloppent. 
Bientôt, soit qu'elle se volatilisât par l'effet du feu îniérieiir, 
cet atelier de Vulcain; soit qu'elle s'évaporât par l'action du 
Soleil, cet œil de Dieu, l'eau diluviale commença de diminuer. 

Alors les parties les plus élevées de la terre pointèrent à 
sa surface. Le Chimboraço, l'Immaûs et le mont Blanc appa- 
rurent tour à tour comme de faibles îles au milieu de l'océan 
Universel. Leur contact avec l'air, la lumière et la chaleur, les 
doua de fertilité; et comme la couche d'air qui les envelop- 
pait devait être à peu près semblable à celle qui nous en- 
toure, les plantes, les arbres, les animaux, les hommes y 
pak*urent. Les traditions antiques ne parlent que de hautes 
niontagnes. C'est dans l'Eden que Dieu créa Adam et Evô; 
c'est sur le Caucase que Prométhée forma le premier homme. 

Cependant, par l'une ou l'autre des causes que nous avons 
dîtes, et peut-être même par leur combinaison, les eaux al- 
laient toujours se retirant; ce n'était plus seulement M cime 
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des montagnes gu^elles laissaient à découvert, c^étaient leurs 
flancs. Au fur et à mesure que la couche d'air qui avait pro- 
duit la fertilité s^abaissait, pesant à la surface de Feauqùi 
se retirait, le sommet des monts entrait dans une atmos- 
phère plus subtile et plus froide qui en chassa les hommes, 
les força de redescendre vers des régions tempérées. La terre 
primitive que leurs aïeux avaient vue couverte de fleurs et 
de pâturages devint infertile, sèche et gercée ; les eaux du 
ciel, en venant rejoindre celles de la terre, qui se retiraient 
incessamment, entraînèrent avec elles le soi végétal; le roc 
primitif apparut dans sa raideur nue et aride ; puis, uh jour, 
les hommes aperçurent avec étonnement la couche dé neige 
temporaire qui blanchissait les cimes qui avaient étë leurs 
berceaux. Enfin, lorsque Teau eut laissé à sec le fond de là 
vallée, que les sommités eurent atteint la couche d'atmos- 
plière raréfiée qui, par la faiblesse de sa densité, s'élève au- 
dessus des autres principes aériformes, cette nei^e tempo- 
raire devint éternelle, et la glace, envahissant à son tour les 
coiitrées qu'abandonnait Teau fugitive, descendit conqué- 
rante de la montagne vers la vallée quk son tour elle niënaçà 
d'engloutir. 

Au reste, ici comme partout, la tradition populaire est 
d'accord dans son ignorance ingénieuse avec l'investigation 
de la science. Ecoutez un paysan de la Furca, et il vous Ra- 
contera que cette montagne est le passage habituel du Juif 
errant lorsqu'il se rend de l'Italie en France ; seulement, la 
première fois qu'il la franchit, vous dirat-il, il la troiiva 
couverte de moissons, là seconde fois de sapins, et là troi- 
sième fois de neiges. 

Lorsque j'eus contemplé à loisir cet immense tableau, nous 
redescendîmes vers Ghamouny; au milieu du chemin à peu 
près, je m'aperçus que j'avais perdu ma montre. Je voiilus 
retourner sur mes pas, mais mon guide déclara que c'était 
ihh affaire, rien ne devant se perdre dan^ la vallée de bha- 
tftouny . Je m'établis sur un plateau, d'où là vue était presqdè 
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aussi belle que celle do la Croix de Flegère, et j'attendis pa- 
liemment son retour : au bout d'une demi-heure, je le vis 
sortir, joyeux et triomphant, d'un bois de sapins que nous 
venions de traverser. Il avait retrouvé la montre et me la 
montrait en l'agitant au bout de sa chaîne : il élait certes 
plus content que moi. Je lui offris une récompense qu'il re- 
fusa. Cet incident nous fit perdre une quarantaine de mi- 
nutes, et oe ne fut qiie vers les quatre heures que nous fû- 
mes de retour au village. En approchant de Thô tel, j'aperçus 
sur le banc placé devant la porte un vieillard de soixante-dix 
ans à peu près, qui se leva et vint à ma rencontre sur un 
signe que lui (it le garçon d'auberge qui causait avec lui. Je 
devinai que c'était mon convive, et j'allai au-devant de lui en 
lui tendant la main. 

Je ne m'étais pas trompé : c'était Jacques Balmat, ce guide 
intrépide qui, au milieu de mille dangers, atteignant le pre- 
mier la sommité la plus élevée du mont Blanc, avait frayé le 
chemin à de Saussure Le courage avait précédé Ja science. 

Jeleremerciai.de m'avoir fait l'honneur d'accepter mon 
invitation. Le brave homme crut que je me moquais de lui, 
Une comprenait pas qu'il fût pour moi un être tout aussi ex- 
traordinaire que Colomb qui trouva un monde ignoré, ou que 
Vasco qui retrouva un monde perdu. 

J'invitai mon guide à dîner avec son doyen; il accepta avec 
autant de simplicité qu'il en avait mis à refusermon argent; 
nous prîmes place à table. J'avais commandé la carte au gar- 
çon : mes convives parurent contens. 

Au dessert, je mis la conversation sur les exploits de Bal- 
mat. Le vieillard, que le vin de Montmeillan avait rendu gai 
et bavard, ne demandait pas mieux que de me les conter. Le 
surnom de Mont-Blanc, qu'il a conservé, prouve du reste qu'il 
est fier des souvenirs que j'invoquais. 

Il ne se fit donc pas prier lorsc^ue je l'invitai à me racon- 
ter tous les détails de sa périlleuse? entreprise. Seulement]] 
me tendit son verre, je le remplis '«|iinsi que celui de mon 
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guide. —Avec votre permission, mon maître, me dit-il en se 
levant. 

— Certes, et à votre santé, Balmat. 
Nous trinquâmes. 

— Pardieu , dit-il en se rasseyant , vous êtes un bon 
garçon. 

Puis il vida son verre, fit clapper sa langue, cligna des yeux 
en se renversant sur le dossier de sa chaise, essayant de rap- 
peler ses idées, que le dernier verre qu'il venait d'avaler ne 
rendait probablement pas plus claires. 

Mon guide, de son côté, fit ses dispositions pour écouter 
le plus commodément possible un récit qu'il avait déjà pro- 
bablement entendu plus d'une fois. Elles étaient aussi corn- 
fortables que simples, ne consistant qu'en un demi-tour qu'il 
fit décrire en même temps à sa chaise et à sa personne; de 
cette manière, il se trouva les pieds au feu, le coudo sur 
la table, la tête sur la main gauche et le verre dans la main 
droite. 

Quanta moi, je pris mon album et mon crayon, et je me 
préparai à écrire. C'est donc le récit pur et simple de Balmat 
que je vais mettre sous les yeux du lecteur. 

— Hum ! C'était ma foi en 4786 ; j'avais vingt-cinq ans, ce 
qui m'en fait aujourd'hui, tel que vous me voyez, soixante- 
douze bien comptés. 

J'étais bon là... Un jarret du diable et un estomac d'enfer! 
J'aurais marché trois jours de suite sans manger. Ça m'est 
arrivé une fois que j'étais perdu dans le Buet. J'ai croqué 
un peu de neige, voilà tout. Je me disais de temps en temps 
en regardant le mont Blanc de côté : Oh ! farceur, tu as beau 
faire et beau dire, va, je te grimperai dessus quelque jour. 
Enfin, c'est bon... 

Voilà que ça me trottait toujours dans la tête, le jour 

comme lanuit.Le jour, je montais dans le Brévent, d'où l'on 

voit le mont Blanc comme je vous vois, et je passais des 

heures entières à chercher un chemin : — Bah ! j'en ferai un, 

7. 
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sMI D'yen a pas, que je disais; mais il faut que j'y monlo. 
La nuit, c'était bien autre chose, je n'avais pas plus tôt ieS 
yeux fermés que j'étais en chemin. Je montais d*abord comme 
s'il y avait eu une route royale, et je me disais : Pardiëu ! 
j'étais bien béte de croire que c'était si difficile d'arriver au 
mont Blanc. Puis petit à petit le chemin se rétrécissait; mais 
c'était encore un joli sentier comme celui de Flegère ; j'al- 
lais toujours. Enfin, j'arrivais k des endroits où le rentier 
s'effaçait, à des endroits inconnus, quoi ! la terre mouvait, 
j'enfonçais dedans jusqu'aux genoux. C'est égal, je me dort» 
nais une peine ! Qu'on est bête quand on rêve î — C'est bien, 
j'en sortais à là longue ; mais ça devenait si raide, que j'é- 
tais obligé d'aller à quatre pattes : c'était bien autre chose 
alors! Toujours de plus difficile en plus difficile. Je mettais 
mes pieds sur des bouts de rocher, et je les sentais remuer 
comnje des dents qui vont tomber; la sueur me coulait à 
grosses gouttes ; j'étouffais, que c'était un cauchemar ! N'im- 
porte, j'allais toujours. J'étais comme un lézard le long d'un 
mur : je voyais la terre s'en aller sous moi : ça m'était égal, 
je ne regardais encore qu'en l'air, je voulais arriver; mais 
c'étaient les jambes!... moi, qui ai les jarrets solides, je ne 
pouvais plus les plier. Je me retournais les ongles sur les 
pierres, je sentais que j'allais tomber, et je disais : Jacques 
Balmat, mon ami, si tu n'attrapes pas cette petite branche- 
là, qui est au-dessus de ta tête, ton compte est bon. La mau- 
dite branche, je la touchais du bout des doigts ; je me ra- 
clais les genoux comme un ramoneur Ah ! la branche, ah I 

. je la pinçais. Allons, ah !... cette nuit-là, je îhe la rappelle- 
rai toujours ! ma femme m'a réveillé par le plus vigoureux 
coup de poing !... Imaginez-vous que Je m'étais accroché à 
son oreille, et que je la lirais comme un morceau dégomme 
élastique. Ah ! pour cette fois, je me dis : Jacques Balmat, 
il faut que tu en aies le cœur net. Je sautai donc à bas du 
lit, et je mis mes guêtres. — ■ Où vas-tu ? me dît ma femm^. 

\ — Chercher du cristal, que je répondis : je ne voulais j^is 
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luî conter mon affaire ;-^et ne sois pas inquiète, cotitiniiàl- 
je, si tu ne me vois pas revenir ce soir. Si je ne suis pas 
rentré à neuf lieures, c'est que je coucherai dans la mon- 
tage. Je pris un bâton solide, bien ferré, double en gros- 
seur et en longueur d'un bâton ordinaire ; j'emplis ma gourde 
d'eau-de-vie, je mis un morceau de paih dans ma poche,— et 
en route! 

J'avais bien essayé déjà de moHter par la mer de glace, 
mais le mont Maudit m'avait barré le passage. Alors je m'é- 
tais retourné par l'aiguille du Goûter ; mais pour aller de là 
au Dôme, il y avait une espèce d'arête d'un quart de lieue 
de long sur un ou deux pieds de large, et puis au-dessous 
dix-buit cents pieds de profondeur. — Merci ! 

Cette fois donc, je résolus de changer de chemin : je pris 
celui de la moniagne de la Côte ; au bout de trois heures 
j'étais arrivé au glacier des Bossons. Je le traversai : ce 
n'était pas là le difficile. Quatre heures après j'étais aux 
Grands-Mulets : c'était déjà quelque chose. J'avais gagné 
mon déjeuner; je cassai une croûte, je bus un coup. — C'est 
bon. 

A l'i^poque dont je vous parle, on n'avait point encore 
pratiqué aux Grands-Muleis le plateau qui y est aujourd'hui, 
si bien qu'on n'y était pas à son aise, je vous en réponds ; 
j'étais en outre assez inquiet de savoir si je trouverais plus 
haut un endroit où passer la nuit. J'avais beau chercher à 
droite et à gauche, je ne voyais rien. Enfin je mè remis en 
route à la grâce de Dieu. 

Au bout de deux heures et demie, je trouvai une belle 
place nue et sèche; le rocher pefçait la neige, et m'offrait 
une surface de six ou sept pieds : c'était tout ce qu'il me 
fallait, non pas pour dormir, mais pour attendre le jour d'une 
manière un peu moins dure que dans la neige. 11 était sept 
heures du soir : je cassai n^on second morceau de pain, je bus 
une seconde goutte, et je m'installai sur le rocher ci j'allais 
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passer la nuit : ça ne me prit pas grand temps, le lit n'était 
pas long à faire. 

Sur les neuf heures, je vis venir Tombre qui montait de 
la vallée comme une fumée épaisse, et s^avançait lentement 
vers moi. A neuf heures et demie, elle m'atteignit et m'en- 
veloppa : cependant je voyais encore au-dessus de moi les 
derniers rayons du soleil couchant, qui avaient peine à quit- 
ter la plus haute sommité du monl Blanc. Je les suivis des 
yeux tant qu'ils y restèrent. Enfin ils disparurent, et le jour 
s'en alla. Tourné comme je Tétais vers Chamouny, j'avais à 
ma gauche Timmense plaine de neige qui monfe au dôme du 
Goûter (4), et à ma droite, à la portée de ma main, un pré- 
cipice de huit cents pieds de profondeur. Je ne voulais pas 
m'endormir, de peur de rouler dans la ruelle en rêvant; je 
m'assis sur mon sac, et je me mis à battre des pieds et des 
mains pour entretenir la chaleur. Bientôt la lune se leva pâlo 
et dans un cercle de nuages, qui la voilèrent tout à fait sur 
les onze heures. En même temps, je voyais descendre de 
Taiguille du Goûter un coquin de brouillard qui ne m'eut 
pas plus tôt atteint qu'il se mit à me cracher de la neige à la 
figure. Alors je m'enveloppai la lêle avec mon mouchoir, et 
je lui dis : C'est bon, va ton train. A chaque minute, j'en- 
tendais la chute des avalanches, qui grondaient en roulant 
comme le tonnerre. Les glaciers craquaient, et à chaque cra- 
quement je sentais là montagne remuer. Je n'avais ni faim 
ni soil, et j'éprouvais un singulier mal de tête, qui me pre- 
nait au haut du crâne, et qui descendrait jusqu'aux sourcils. 
Pendant ce temps-là, le brouillard n'arrêtait pas. Mon ha- 
leine s'était gelée contre mon mouchoir, la neige avait 
mouillé mes habits : il me sembla bientôt que j'étais tout 
nu. Je redoublai la rapidité de mes mouvemens , et je me 
mis à chanter, pour chasser un tas d'idées bêtes qui me ve- 

(1) Le dôme du Goûter est ainsi nommé parce que le soleil Té- 
elaire à l'heure où Ton f^it ce repas. 
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naient dans Tesprit. Ma voix se perdait sur cette neîge, au- 
cun écho ne me répondait : tout était mort au milieu de cette 
nature glacée ; ma voix me faisait à moi-même une drôle 
d'impression. Je me tus, j'avais peur. 

A deux heures, le ciel blanchit vers Torient. Avec les pre- 
miers rayons du jour, je sentis le courage me revenir. Le 
soleil se leva, luttant avec les nuages qui couvraient le mont 
Blanc; j'espérais toujours qu'il les chasserait, mais sur les 
quatre heures, les nuages s'épaissirent, le soleil s'affaiblit, 
et je reconnus que ce jour-là il me serait impossible d'aller 
plus loin. Alors, pour ne pas tout perdre, je me mis à explo- 
rer les environs, et je passai toute la journée à visiter les 
glaciers et à reconnaître les meilleurs passages. Comme le 
soir venait, et le brouillard à sa suite, je redescendis jusqu'au 
Bec-à-rOiseau, où la nuit me prii. Je passai celle-là mieux 
que l'autre, car je n'étais plus sur la glace, et je pus dormir 
un peu. Je me réveillai transi, et aussitôt que le jour parut, 
je redescendis vers la vallée, ayant dit à ma femme que je ne 
serais pas plus de trois jours. Au village de la Côte seule- 
ment, mes habits dégelèrent 

Je n'avais pas fait cent pas hors des dernières maisons, 
que je rencontrai François Paccard, Joseph Carier et Jean- 
Michel Tournier : c'étaieni trois guides ; ils avaient leur sac, 
leur bâton et leur costume de voyage. Je leur demandai où 
ils allaient: ils me répondirent qu'ils cherchaient des ca- 
bris H) qu'ils avaient donnés en garde à de petits paysans. 
Comme ces animaux ne valent pas plus de quarante sous la 
pièce, leur réponse me donna l'idée qu'ils voulaient me trom 
per, et je pensai qu'ils tentaient le voyage que je n'avais pu 
faire; d'autant plus que monsieur de Saussure avait promis 
une récompense au premier qui atteindrait le haut du mont 
Blanc. Une ou deux questions que me fit Paccard sur. l'en- 
droit où Ton pourrait coucha au Bec-à-l'Oiseau me confir- 

(1) Des chevreaux. 
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mèrent dans mon opinion, le liii répondis que tout était 
plein de neige, et qu'une station m'y paraissait impossible; 
je le vis alors échanger avec les autres un signe d'intelli- 
gence que je fis semblant de ne pas apercevoir. Ils se retirè- 
rent à l'écart, se consultèrent entre eux, et finirent par ime 
proposer de monter tous ensemble ; j'acceptai, mais j'avais 
promis de rentrer, et je ne voulais pas manquer de parole à 
ma femme. Je revins donc chez moi, pour lui dire de ne pas 
être inquiète, changer de bas et de guêtres, et prendre quel- 
ques provisions. A onze heures du soir, je partis de nouveau 
sans me coucher, et à une heure je rejoignis mes camarades 
au Bec-à-rOiseau, quatre lieues au-dessous de l'endroit où 
j'avais couché la veille ; ils dormaient comme des marmottes ; 
je les réveillai : en un instant ils furent sur pied, et nous 
nous mîmes tous les quatre en marche. Ce jour-là, nous 
traversâmes le glacier de Taconnay, nous montâmes jus- 
qu'aux Grands-Mulets, où, l'avant-veille, j'avais passé une 
si fameuse nuit: puis, prenant à droite, nous arrivâmes 
vers les trois heures au dôme du Goûter. Déj^ l'un de nous, 
Paccard, avait manqué d'air un peu au-dessus des Grands- 
Mulets, et il était resté couché sur l'habit de l'un de nos ca- 
marades. 

Parvenu au sommet du dôme, nous vîmes, sur l'aiguille du 
Goûter, bouger quelque chose de noir que nous ne pouvions 
distinguer. Nous ne savions pns si c'était un chamois ou un 
homme. — Nous criâmes, et Ton nous répondit; puis, au 
bout d'un instant, comme nous faisions silence pour enten- 
dre un second cri, ces paroles nous arrivèrent : 
— Ohé ! les autres ! attendez, nous voulons monter avêc vous. 
Nous les attendîmes en eifet, et en les attendant nous vîmes 
arriver Paccard, qui avait repris force. Au bout d'une demi- 
heure; ils nous rejoignirent : c'étaient Pierre Balmat rt Marie 
Coutet, qui avaient fait le pari, avec les autres, d'êtfe par- 
venus avant eux au dôme du Goûter ; leur pari était perdu. 
Pendant ce temps, pour utiliser les momens, je m'étais aven- 
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taré à la découverte, et j'avais fait un quart de lieue à peu 
près à cheval sur Tarête en question, qui joint le dôme du 
GrOûler au sommet du mont Blanc : c'était un <^hemin de dan- 
seur de corde; mais c'est égal, je crois que j'aurais réussi à 
aller jusqu'au bout, si la pointe Rouge ne fût venue me bar- 
rer le chemin. Comme il était impossible d'avancer plus loin, 
je revins vers l'endroit où j'avais quitté Içs camarades ; mais 
il n'y avait plus que mon sac : désespérant de gravir le mont 
Blanc, ils étaient partis en disant : — Balmat est leste, il 
nous rattrapera. — Je me trouvai donc seul, et un instant je 
balançai entre l'envie de les rejoindre et le désir de tenter seul 
Tasceiision. Leur abandon m'avait piqué ; puis quelque chose 
me disait que cette fois je réussirais. Je me déridai donc 
pour ce dernier parti ; je chargeai mon sac et me mis en 
route : il était quatre heures du soir. 

Je traversai le grand plateau, et je parvins jusqu'au gla- 
cier de la Brinva, d'où l'aperçus Cormayeur et la vallée 
d'Aoste en Piémont. Le brouillard était sur le sommet du 
ihont Blanc ; je ne tentai pas d'y monter, moins dans la crainte 
de roe perdre, que dans la certitude que les autres, ne pou- 
vant m'y voir, ne voudraient pas croire que j'y étais parvenu. 
Je profitai du peu de jour qiii me restait pour chercher un 
àbrî; mais, au bout d'une heure. < (Mimie je n'avais rien trou- 
vé, et que je me rappelais l'autre uuil, vous savez, je réso- 
lus de revenir chez moi. Je me mis donc en marche ; mais, 
arrivé au grand plateau, comme je ne savais pas encore me 
garantir la vue avec un voile vert, ainsi <|ue je l'ai fait de- 
puis, la neige me fatigua tellement les yeux que je ne dis- 
tinguais plus rien ; j'avais des éblouissemens qui me faisaient 
voirde grandes taches de sang. Je m'assis pour me remettre; 
je fermai les yeux, et je laissai tomber ma lête entre mes 
mains Au bout d'une demi-heure, ma vue s'était remise, 
ihais la nuit était venue; il n'y avait pas de temps à perdre. 
Je me levai, — et allez! 

ie n'avais pas fait deux cents pas que je sentis, avec mon 
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bâton, que la glace manquait sons mes pieds : j*étais au bord 
de la grande crevasse, (u sais, Pierre Payot (c'était le nom de 
mon guide), — la grande crevasse où ils sont morts à trois, 
et d'où Ton a tiré Marie Coutet. 

— Qu'est-ce que cette histoire ? interrompis-je. 

— Je vous conterai ça demain, me dit Payot. — Allez, mon 
ancien, allez, continua-t-il en s'adressant à Balmat, on vous 
écoute. 

Balmat reprit : 

— Ah ! je lui dis : Je te connais. Au fait, nous l'avions tra- 
versée le matin sur un pont de glace recouvert de neige. Je 
le cherchai; mais la nuit allait toujours s'épaississant, ma 
vue se fatiguait de plus en plus, et je ne pus le retrouver : 
le mal de tête dont j'ai déjà parlé m'avait repris : je ne me 
sentais aucun désir de boire ni de manger; de violens maux 
de cœur me labouraient l'estomac. Cependant il fallait se dé- 
cider à demeurer jusqu'au jour près de la crevasse. Je posai 
mon sac sur la neige, je tirai mon mouchoir en rideau sur 
mon visage, et je me préparai de mon mieux à passer une 
nuit pareille à l'autre. Cependant, comme j'étais deux mille 
pieds plus haut à peu près, le froid était bien plus vif; une 
petite neige fine et aifl;uê me glaçait ; je sentais une pesan- 
teur et une envie de dormir irrésistibles, des pensées tristes 
comme la mort me venaient dans Tesprit, et je savais très- 
bien que ces pensées tristes et cette envie de dormir étaient 
un mauvais signe, et que, si j'avais le malheur de fermer les 
yeux, je pourrais bien ne plus les rouvrir. De l'endroit où 
j'étais, j'apercevais, à dix mille pieds au-dessous de moi, les 
lumières de Chamouny, où mes camarades étaient bien chau- 
dement, bien tranquilles près de leur feu, ou dans leur lit. 
Je me disais : Peut-être n'y en a-t-il pas un parmi eux qui 
pense à moi, ou, s'il y en a un qui pense à Balmat, il dit en 
tisonnant ses braises ou en tirant sa couverture sur ses 
oreilles : — A l'heure qu'il est, cet imbécile de Jacques s'a- 
muse probablement à battre la semelle. Bon courage, Bal- 
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mat! — Ce n'était pas ce qui me manquait, le courage, mais 
la farce! — L'iiomme n'est pas de fer, et je sentais bien que 
je n'étais pas à mon aise, enfin. Dans les courts intervalles 
de silence qui interrumpaient de minute en minute la chute 
des avalanches et le craquement des glaciers, j'entendais 
aboyer un chien à Cormayeur, quoiqu'il y eût à peu près une 
lieue et demie de ce village ù l'endroit où j'étais; — cela me 
distrayait. --C'était le seul bruit de la terre qui arrivât jus- 
qu'à moi. — Vers minuit, le maudit chien se tut, et je retom- 
bai dans ce diable de silence comme il en fait un dans les ci- 
metières, car je ne compte pas le bruit des glaciers et des 
avalanches ; ce bruit-là, c'est la voix de la montagne qui se 
plaint, et, bien loin de rassurer Thor^me, elle l'épouvante. 

Sur les deux heures. Je vis reparaître à Thorizon la même 
ligne blanche dont je vous ai déjà parlé. Le soleil la suivait 
comme la première fois : comme la première fois aussi, le 
mont Blanc avait mis sa perruque ; c'est ce qui lui arrive 
quand il est de mauvaise humeur, et alors il ne faut pas s'y 
frotter. — Je connaissais son raraclère; aussi je me tins pour 
averti, et je redescendis dans la vallée, attristé, mais ndn dé- 
couragé par ces deux tentatives inutiles, car maintenant j'é- 
tais bien certain que la troisième fois je serais plus heureux. 
Au bout de cinq heures, j'étais de retour au village ; il en 
était huit. Tout allait bien chez moi. Ma femme m'offrit à 
manger; j'avais plus sommeil que je n'avais faim ; elle voulut 
aussi me faire coucher dans la chambre, mais je craignais 
d*y éire tourmenté par les mouches ; j'allai m'enfermer dans 
la grange, je m'étendis sur le foin, et je dormis vingt-quatre 
heures sans me réveiller. 

Trois semaines se passèrent sans amener de changement 
favorable dans le temps, et sans diminuer mon envie de faire 
une troisième tentative. Le docteur Paccard, parent du guide 
dont j'ai parlé, désirait m'accompagner dans celle-ci ; il fut 
convenu en conséquence qu'au premier beau jour nous par- 
tirions ensemble. Enfin, le 8 août nsa, le temps me parut 
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assez sûr pour risquer le voyage, rallai trouver Paccard et 
je lui dis : Voyons, docteur, êies-vous bon ? IVavez-vous peur 
ni du froid, ni de la neige, ni des précipices? Parlez comme 
un homme. — Je n'ai peur de rien avec toi, Balmat, répondit 
Paccard. — Eb bien ! repris-je, le moment esi venu de grim- 
per sur la taupinière. — Le docteur me dit qu*il était tout 
prêt; mais, au moment de fermer sa porte, je crois que son 
grand courage lui manqua un peu, car la clef ne sortait pas 
de la serrure; il tournait le double tour, le détournait, le re^ 
tournait. — Tiens, Balmat, ajouia-t-il, si nous faisions bien, 
nous prendrions deux autres guides. — Non pas, lui répoo- 
dis-je, je monterai seul avec vous, ou vous y monterez avec 
d'autres ; je veux être le premier, et pas le second. Il réflé- 
chît un instant, tira sa clef, la mit dans sa poche, et me sui- 
vit machinalement et la tête baissée. Au bout d'un instant, il 
secoua les oreilles. — Eh bien ! dit-il, je me fie à toi, Balmat. 
— En route, et à la grâce de Dieu. — Puis il se mit à chan- 
ter, mais pas très-juste. Ça le tracassait, le docteur. 

Alors je lui pris le bras. — Ce n'est t)as tout, lui dîs-je, il 
faut que personne ne sache notre projet, excepté nosfeni- 
mes. — Une troisième personne fut cependant mise dans la 
conlidence; c'est la marchande chez laquelle nous avions été 
obligés d'acheter du sirop pour mêler av^^c notre eaii, le vin 
ou Teau-de-vie étant trop forts pour un pareil voyage. iGom- 
me elle s'était doutée de quelque chose, nous lui dîmes tout, 
en l'invitant à regarder le lendemain à neuf heures du matin 
du côté du dôme duGoùler; c'était Iheure à laquelle nous 
devions y être, si rien ne dérangeait nos calculs. 

Toutes nos petites affaires arrangées e t nos adieux faits à 
nos femmes, nous partîmes vers les cinq heures du soir, i)re- 
nant l'un du côté gauche, et l'autre du côté liroit de l'Arve, 
afin que nul ne se doutât de notre projet, et nous nous réli- 
nimes au village de la Côte. Le même soir, nous allâmes cou- 
cher au sommet de la Côte, entre le glacier des Bôssotis et 
celui de Taconnay. J'avais etnporté une couverture, je m'en 



IMPRESSIONS BE VOYAGE. 127 

servis pour envelopper le docteur comme on emmaillotte 
an enfant, et, grâce à cette précaution, il passa une assez 
bonne nuit; quant à moi, je dormis tout d'un trait jusqu^à 
une heure et demie à peu près. A deux heures la ligne blan- 
che parut, et bientôt le soleil se leva sans nuage, sans brouil- 
lard, beau et brillant, enfin nous promettant une fameuse 
journée ; je réveillai le docteur, et nous nous mîmes en route. 
Au bout d'un quart d'heure, nous nous engageâmes dans le 
glacier de Taconnay ; les premiers pas du docteur sur cette 
mer, au milieu de ces immenses gerçures dans les profon- 
deur desquelles Tceil se perd, sur ces ponts de glace que 
Ton sent craquer sous soi, et qui, s*ils s'abîmaient, vous abî- 
meraient avec eux, furent un peu chancelans ; mais peu à 
peu il se rassura en me voyant faire, et «ous nous en tirâ- 
mes sains et saufs. Nous nous mîmes aussitôt à gravir les 
Grands-Mulets, que nous laissâmes bientôt derrière nous. Je 
montrai au docteur la place où j'avais passé la première 
nuit. Il fit une grimace très-significative, garda le silence dix 
minutes; puis s'arrêtant tout à coup: — Crois-tu, Balmat, 
me dit il, que nous arriverons aujourd'hui au haut du mont 
Blanc? Je vis bien de quoi il retournait, et je le rassurai en 
riant, mais sans lui rien promettre. Nous montâmes encore 
ainsi l'espace de deux heures ; depuis le plateau, le vent nous 
avait pris, et devenait de plus en plus vit ; enfin, arrivés à la 
saillie du rocher qu'on appelle le Petit-Mulet, un coup d'air 
plus violent enleva le chapeau du docteur. Au juron qu'il 
proféra, je me retournai, et j'aperçus son feutre qui décam- 
pait du côté de Cormayeur. — Il le regardait s'en aller, les 
bras tendus. — Oh! il faut en faire votre deuil, docteur, 
que je lui dis, nous ne le reverrons jamais. Il s'en va dans le 
Piémont. Bon voyage! — Il paraît que le vent avait pris 
goût à la plaisanterie, car à peine avais-je fermé la bouche, 
qu'il nous en arriva une bouffée si violente, que nous fûmes 
obligés de nous coucher à plat ventre pour ne pas aller re- 
joindre le chapeau ; de dix minutes nous ne pûmes nous re- 
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lever; le vent fouettait la montagne, et passait en sifflant snr 
nos télés, emportant des tourbillons de neige gros comme 
la maison. Le docteur était découragé. Moi, je ne pensais 
pendant ce temps qu'à la marchande, (jui, à cette heure, de- 
vait regarder le dôme du Goûter ; aussi, au premier répit que 
nous donna la bise, je me relevai ; mais le docteur ne con- 
sentit à me suivre qu'en marchant à quatre pattes. Nous par- 
vînmes ainsi à une pointe d'où l'on pouvait découvrir le vil- 
lage; arrivé là, je tirai ma lunette, et, à douze mide pieds au- 
dessous de nous dans la vallée, je distinguai notre commère 
à la tête d'un rassemblement de cinquante personnes, qui 
s'arrachaient les lunettes pour nous regarder. Une considé- 
ration d'amour-propr^ détermina le docteur à se remettre 
sur ses jambes, et à l'instant où il fut debout, nous nous 
aperçûmes que nous étions reconnus, lui à sa grande re- 
dingote, et moi à mon costume habituel ; ceux de la vallée 
nous firent des signes avec leurs chapeaux. — J'y répondis 
avec le mien. — Celui du docteur était absent par congé 
définitif. 

Cependant Paccard avait usé toute son énergie à se remettre 
sur pieds, et ni les encouragemens que nous recevions, ni 
ceux que je lui donnais, ne pouvaient le déterminer ù conti- 
nuer son ascension. Après que j'eus épuisé toute mon élo- 
quence, et que je vis que je perdais mon temps, je lui dis de 
se tenir le plus chaudement possible, et de se donner du 
mouvement ; il m'écoutait sans m'entendrc, et répondait out, 
om, pour se débarrasser de moi. Je comprenais qu'il devait 
souffrir du froid. J'étais moi-même tout engourdi. Je lui lais- 
sai la bouteille, et je partis seul en lui disant que je revien- 
drais le chercher. — Oui, out, me répondit-il. — r Je lui re- 
commandai de nouveau de ne pas se tenir en place, et je par. 
tis. Je n'avais pas fait trente pas que je me retournai, et je 
vis qu'au lieu de courir et de battre la semelle, il s'était assis 
le dos au vent ; c'était déjà une précaution. 

A compter de ce moment, la route ne présentait pas une 
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grande difficulté, mais, à mesure que je m'élevais, Tair deve- 
nait de moins en moins respirable. De dix pas en dix pas 
j'étais obligé de m'arrôter comme un phthisique. Il me sem- 
blait que je n'avais plus de poumons et que ma poitrine était 
vide ; je pliai alors mon mouchoir comme une cravate, je le 
nouai sur ma bouche, et je respirai à travers, ce qui me sou- 
lagea un peu. Cependant le froid me gagna de plus en plus, 
je mis une heure ù faire un petit quart de lieue; je marchais 
le front baissé ; mais voyant que j'étais sur une pointe que 
je ne connaissais pas, je relevai la tête, et je m'aperçus que 
j'étais enfin arrivé sur la sommité du mont Blanc. 

Alors je retournai les yeux tout autour de moi, tremblant 
de me tromper et de trouver quelque aiguille, quelque pointe 
nouvelle, car je n'aurais pas eu la force de la gravir; les ar- 
ticulations de mes jambes me semblaient ne tenir qu'à l'aide 
de mon pantalon. — Mais non, non. — J'étais au terme de 
mon voyage. — J'étais arrivé là où personne n'était venu en- 
core, pas même l'aigle et le chamois ; j'y étais arrivé seul, 
sans autre secours que celui de ma force et de ma volonté ; 
tout ce qui m'entourait semblait m'appartenir ; j'étais le 
roi du mont Blanc, j'étais la statue de cet immense piédes- 
tal — Ah! 

Alors je me tournai vers Chamouny, agitant mon cha- 
peau au bout de mon bâton, et je vis, à l'aide de ma lunette, 
qu'on répondait à mes signes. Mes sujets de la vallée m'a- 
vaient aperçu. Tout le village était sur la place. 

Ce premier moment d'exaltation passé, je pensai à mon 
pauvre docteur. Je redescendis vers lui aussi vite que je le 
pus, l'appelant par son nom, et tout effrayé de ne pas l'en- 
tendre me répondre; au bout d'un quart d'heure, je l'aper- 
çus de loin, rond comme une boule, mais ne faisant aucun 
mouvement, malgré les cris que je poussais, et qui arrivaient 
certainement jusqu'à lui. Je le trouvai la tête entre les genoux 
et tout raccorni sur lui-même comme un chat qui fait le man- 
chon. Je lui frappai sur l'épaule, il leva machinalement la 
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tête. Je lui dis que j'étais parvenu au liaut du mont Blanc ; 
cela parut médiocremenirintéressf^r, car il ne répondit que 
pour me demander où il pourrait se coucher et dormir. Je 
lui dis qu'il était venu pour monter au plus hauf de la monta- 
gne, et qu'il y monterait. Je le secouai, le pris sous les épau- 
les, et lui tis faire quelques pas ; il était comme abruti, et il 
lui paraissait aussi égal d'aller d'un côté que de l'autre, de 
monter que de redescendre. Cependant, le mouvement que 
je le forçais de prendre rétablit un peu la circulation du sang, 
alors il me demanda si je n'aurais point, par hasard dans ma 
poche, des gants pareils à ceux que je portais à mes mains; 
c^étaîent des gants en poil de lièvre, que je m'étais faits exprès 
pour mon excursion, sans séparation entre les doigts. Dans 
la situation où je me trouvais moi-même, je les eusse refusés 
tous les deux à mon frère ; je lui en donnai un. 

A six heures passées nous étions sur le sommet du mont 
Blanc, et quoique le soleil jetât un vif éclat, le ciel nous pa- 
raissait bleu foncé, et nous y voyions briller quelques étoiles. 
Lorsque nous reportions les yeux au-dessous de nous, nous 
n'apercevions que glaces, neiges, rocs, aiguilles, pics déchar- 
nés. L'immense chaîne de montagnes qui parcourt le Dau- 
phiné et s'éiend jusqu'au Tyrol nous étalait ses quatre cents 
glaciers resplendissans de luii.'ière. — A peine si la verdure 
nous paraissait occuper une place sur la terre. |^es lacs de 
Genève et de ISeufchâtel n'étaient que des points bleus presque 
imperceptibles. A notre gauche s'étendait la Suisse des mon- 
tagnes toute moutonneuse, et au-delà, la Suisse des prairies, 
qui semblait un riche tapis vert ; à notre droite, tout le Pié- 
mont et la Lombardie jusqu'à Gênes; en face, l'Italie. Pacrard 
ne voyait rien, je lui racontais tout; quant à moi, je ne souf- 
frais plus, je n'étais plus fatigué ; à peine si je sentais cette 
diflficulté de respirer, qui, une heure auparavant, avait failli 
me faire renoncer à mon entreprise. Nous restâmes ainsi 
trente-trois minutes. 

Il était sept heures du soir ; nous n'avions plus que deux 
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heures et demie de jour ; il fallait partir. Je repris Paccard 
par-dessous le bras ; j'agitai de nouveau mon chapeau, pour 
faire un dernier signe à ceux de la vallée, et nous commen- 
çâmes à redescendre. Aucun chemin tracé ne nous dirigeait; 
le vent était si froid, que la neige n'était pas même dégelée à 
sa surface ; nous retrouvions seulement sur la glace les petits 
trous qu'y avait faits la pointe de nos bâtons ferrés. Paccard 
n'était plus qu'un enfant sans énergie et sans volonté, que je 
guidais dans les bons chemins, et que, dans les mauvais, je 
portais. La nuit commençait à tomber lorsque nous traver- 
sâmes la crevasse; au bas du grand plateau, elle neus prit 
tout-à-fait; à chaque instant Paccard s'arrêtait, déclarant 
qu'il n'irait pas plus loin, et â chaque instant je le forçais de 
reprendre sa marche, ion par la persuasion, il n'entendait 
rien, mais par la force. A onze heures, nous sortîmes enfin 
des régions des glaces et mîmes le pied sur la terre ferme ; 
il y avait déjà une heure que nous avions perdu toute réver- 
bération du soleil ; alors je permis à Paccard de s'arrêter, et 
je me préparai à lenvelopper de nouveau dans des couvertu- 
res, lorsque je m'aperçus qu'il ne s'aidait plus de ses mains. 
Je lui en fis l'observation. Il me répondit que cela se pouvait 
bien, vu qu'il ne les sentait pas. Je tirai ses gants, ses mains 
étaient blanches et comme mortes; moi-même, j'étais bête de 
la main où j'avais mis son petit gant de pean à la place du 
mien ; je lui dis que nous avions trois mains de gelées à 
nous deux, cela paraissait lui être fort égal ; il ne demandait 
qu'à se coucher et à dormir : quant à moi, il me c^it de me 
frotter la partie malade avec de la neige; le remède n'était 
pas loin. 

Je commençai l'opération par lui, et je la terminai jpar 
moi. Bientôt le sang revint, et avec le sang la chaleur, 
mais avec des douleurs aussi aiguës que si on nous ^vait pi- 
qué chaque veine avec des aiguilles. Je roulai mon poupard 
dans sa couverture, je le couchai à l'abri d'un rocher, nous 
^anjgeftmes un morceau, bûmes uq çoi^p, nous nous serra- 
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mes Tun contre l'autre le plus que nous pûmes, et nous nous 
endormîmes. 

Le lendemain, à six heures, je fus réveillé par Paccard. — 
C'est drôle, Balmat, me dit-il, j'entends chanter les oiseaux 
et je ne vois pas le jour ; probablement que je ne peux pas 
ouvrir les yeux. Notez qu'il les avait écarquillés comme ceux 
du grand-duc. Je lui répondis qu'il se trompait sans doute, 
et qu'il devait très-bien y voir. Alors il me demanda un pea 
de neige, la fit fondre dans le creux de sa main avec de l'eau- 
de vie, et s'en frotta les paupières. Cette opération finie, il 
n'en voyait pas davantage, seulement les yeux lui cuisaient 
beaucoup plus. 

— Allons, dit-il, il paraît que je suis aveugle, Balmal ? — 
Comment vais-je faire pour descendre? conlinua-t-il. 

~ Prenez la bretelle de mon sac et marchez derrière moi, 
voilà un moyen. 

C'est ainsi que ndus descendîmes et arrivâmes au village 
de la Côte. 

Là, comme je craignais que ma femme ne fût inquiète, je 
quittai le docteur qui regagnait sa maison en tâtonnant atec 
son bâton, et je revins chez moi ; c'est alors seulement que 
je me vis. 

Je n'étais pas reconnaissable ; j'avais les yeux rouges, la 
figure noire et les lèvres bleues ; chaque fois que je riais ou 
bâillais, le sang me jaillissait des lèvres et des joues.— Enfin, 
je n'y voyai&plus qu'à Tombre. 

Quatre jours après, je partis pour Genève, afin de prévenir 
monsieur de Saussure que j'avais réussi à escalader le mont 
Blanc; il l'avait déjà appris par des Anglais. Il vint aussitôt 
à Chamouny, et essaya avec moi la même ascension; mais le 
temps ne nous permit pas d'aller plus haut que la montagne 
de la Côte, et cène fut que Tannée suivante qu'il put accom- 
plir son grand projet. 

— Et le docteur Paccard, dis-je, est-il resté aveugle ? 

— Ak ! oui, aveugle ! il est mort il y a onze mois, à l'âge 



de soixante et dix-ueuf ans, et il lisait encore sans ses lu- 
nettes. Seulement il avait les yeux diablement rouges. 

— Des suites de son ascension? 

— Oh ! que non î 

— Et de quoi alors ? 

— Le bonhomine levait un peu le coude... 

En disant ces mots, Balmat vida s^ troisième bouteille. 



LA VER m GLACE. 



J>vais donné rendez-vous à Payot pour 1^ lendemain k dix 
heures di{ matin seulement, la course qi|e nous avions à faire 
B'étant qf|e de six à sept lieues pour aljer et revenir; il vint 
nq^s chercher comme nous acl^evions de déjeuner ; il avaU 
é}^ la veille, en nous quittant, reconduire Balmat un bout 
de chemin, et l'avait laissé enchanté de moi ; il me promettait 
sa visite pour le soir. 

pn sortant du village, Payot resta en arrière pour causer 
avec une femme qu'il rencontra ; comme le chemin se bifur- 
quait cent pas plus loin, nous nous arrêtâmes, ignorant la- 
quelle des deux routes il pous fallait prendre ; dès que Payqt 
nous ' vit indécis, il accourut à nous et nous dit, pour s'ex- 
cuser de l'embarras momentané où il nous avait vfii^ : 

— C'est que je causais avec Maria. 

— Qu'est-ce que Maria?... 

— C'est la seule iemme de la terre qui soit jamais montée 
sur le mont Blanc. 

— Comment, cette femme ? Je me retournai pour la regar-' 
der. 

8 
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— Oui, c'est une luronne, allez; imaginez-vous qu'en 4814 
les faabitans de Cliamouny se dirent un matin : Ma foi I c'est 
bel et bon de conduire toujours les étrangers au sommet du 
mont Blanc pour leur plaisir, si nous y montions un jour 
pour le nôtre ! Qui fut dit fut fait ; on convint que le dimanclie 
suivant, si le temps était beau, ceux qui voudraient faire partie 
de la caravane se réuniraient sur la place. A l'heure dite, 
Jacques Balmat, que nous avions fait notre capitaine, nous 
trouva rassemblés; nous étions sept en tout, lui compris: 
c'étaient Victor Terraz, Michel Terraz, Marie Frasseron, 
Edouard Balmat, Jacques Balmat et moi. Au moment de par- 
tir, nous ne sommes pas plus étonnés que de voir deux fem- 
mes qui arrivaient pour faire l'ascension avec les autres; 
l'une d'elles, nommée Euphrosine Ducrocq, nourrissait un 
enfant de sept mois. Balmat ne voulut point la recevoir dans 
la compagnie; Tautre, qui était celle quo vous venez de voir, 
n'était pas encore mariée, et s'appelait Marie Paradis. Jac- 
ques Balmat alla à elle, lui prit les deux mains, et, la regar- 
dant dans le blanc des yeux : — Ah çà, mon enfant, lui dit-il, 
êtes vous bien décidée? —Oui ! — C'est qu'il ne nous faut 
pas de pleureuse, entendez- vous? — Je rirai tout le long du 
chemin. ^— Je ne vous demande pas ça, vu que moi, qui suis 
un vieux loup de montagne, je ne m'engagerais pas à le faire : 
on vous demande seulement d'être brave fille et d'avoir bon 
courage ; si vous vous sentez en aller, adressez- vous à moi, 
et quand je devrais vous porter sur mon dos, je vous réponds 
que vous irez où iront les autres; est-ce dit : — Tope ! répon- 
dit Maria en lui frappant dans la main. Cet arrangement fait, 
nous partîmes. 

Le soir, comme d'habitude, on couchaaux Grands-Mulets : 
comme les jeunes filles ont le sommeil agité, et qu'en rêvant 
Mariaiiurait bien pu tomber dans le ravin dont vous a parlé 
Balmat, nous la mîmes au milieu de nous, nous la couvrîmes 
d'habits et de couvertures : elle passa donc une assez bonne 
nuit. 
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Le lendemain, au petit jour, tout le monde était sur pied: 
chacun se secoua les oreilles, souffla dans ses doigts et se re- 
mit en route : nous arrivâmes bientôt à un endroit escarpé, 
et nous nous trouvâmes devant une espèce de mur de douze 
à quatorze cents pieds de hauteur, et quand je dis un mur, il 
suffira que je vous explique la manière dont nous le gravîmes 
pour que vous conveniez que je n'y mets pas d'exagération. 
Jacques Balmat, qui montait le premier, ne pouvait se plier 
assez pour donner la main au second de nous ; alors il lui 
tendait la jambe, se soutenant à son bâton enfoncé dans la 
glace, jusqu'à ce que le second guide, se cramponnant si sa 
jambe, fût arrivé à son bâton ^ aussitôt Balmat prenait un 
autre bâton des mains du second guide, le plantait plus haut 
et recommençait la môme manœuvre, qui, cette fois, s'éten- 
dait du second au troisième, et, au fur et à mesure que Ton 
montait, du troisième aux autres, jusqu'à ce qu'enfin chacun 
fût en route collé contre la glace, comme une caravane de 
fourmis contre le mur d'un jardin. 

— Et Maria , interrompis-je, à qui tendait-elle la jambe ? 

— Oh 1 Maria montait la dernière, reprit Payot; d'ailleurs, 
pas un de nous ne pensait beaucoup à la chose. Nous nous 
faisions seulement la réflexion que, si le premier bâton ve- 
nait à casser, nous dégringolerions tous, et, au fur et à me- 
sure que nous montions, la réflexion devenait de plus en plus 
inquiétante ; enfin n'importe, tout le monde s'en tira bien, 
jusqu'à Maria; mais arrivée en haut, soit par fatigue de la 
montée, soit par peur de réflexion, elle sentit que ses jambes 
s'en allaient à tous les diables ; alors elle s'approcha en riant 
de Balmat, et lui dit tout bas, afin que 1rs autres ne l'enten- 
dissent pas : Allez plus doucement, Jacques, l'air me man- 
que, faites comme si c'était vous qui soyez fatigué. Balmat 
ralentit sa marche ; Maria profita de cela pour manger de la 
neige à poignée ; nous avions beau lui dire que les crudités 
ne valaient rien à l'estomac, c'étaitcommesi nous chantions; 
aussi, au bout de dix minutes le mal de cœur s'en mêla; 
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bâlfiiat, (ibi à'ëh'd^ër<?ui,vit^(iue ce n'était (iaè le môideut 
éfe Faihe de rainôur-propfe ; il appela un atitrè ^ide, ils ia 
tarirent cbàcuri sous un bras, et Taîdèrent à niarchet. Au 
même moment, Victor Teri'az s'assit, en déclarant qu'il en 
kvà\i as&ez et ()u'll niralt pas plus loin ; alor^ Balmat me fit 
si^e de venir prendre le bras de Maria à sa place, et allant 
à Terraz, qui commençait déjà à s'endormir, il le secoua vl- 
j^oureuseriiënt. 

— Qu'est-ce que vous me voulez? dit Terraz. 

— le vfeuK que tù viennes. 

— Et liidi je veux rester ici, je suis bien libres 

— C'est ce i\xi te trompe. 

— Pourquoi cela, s'il vous plaît? 

— Parte qu6 nous sommes partis à sept, qu'oii sàii qù^ 
lions somniës partis à sept^ et qu'en arrivaiit au gratid plii- 
téàli, d'oU Ton peut nous distinguer de Cbamouny, leâ géiis 
ttu village verront qde nous ne sôniniës plus que èii; ih 
croiront alors qu'il est arrivé malheur à l'un dé noué, et 
bôtûme ils ne sauront pas auquel, cela niettrâ sept iiàmilles 
dans là désolation. 

— Vous avez raison, père Balmat, dit Terraz, et il se re- 
mit sub ^es jambes. 

Ces deux retardataires lie nous rejoignît'ent que sui^ le 
dôme dil ifiotlt Blanc; Maria était presque évanouie ; cé{>eil- 
dâtit elle se remit tiii peu et porta lès yeux ^ur l'horlzali iill- 
meiise qù'oh découvre ; ridiis liii dîtnèS èii riant que nbilë liii 
dôiiiîiôns potii* sa âbt todt le pays Qu'elle pourrait àper(;ëVoir. 
Alcîrs Balmat ajouta : Maiiitenaiii;, puisqu'elle est dotée^ il 
fàiit là marier ; Messieui*s, quel est le luron qui i'épodâè ici ? 
Dslnil nous ne faisions pas dél crâtiés ptëtéhdus : aussi t>èt- 
scmne ne se présenta, excepté Michel Tèrràz, encore demUii- 
ttk-t-il une demi-heure. 

tibmmé nous tie pouvions rester que dix minutes à peii 
près, \à proposition n'était point acceptable ; aussi, lorsque 
hbîis edfhës bien regardé le coup d'œil, Bèllmat iious dit : Àh 
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j, ihftS biifans. c'èsi bel éi l)oh, niais il est temps de défiler. 
!n eflét, le soleil s'en allait ^rarid train, lious fîmes comme 

llii. 

Le lendemain , lorsque nous descendtmes à Chamouny, 
nôUb trouvâmes toutes les femmes du village qui attendaient 
ttària pour liii demanderdes détails sur son voyage : elle leiir 
Képohdît qd'èilé avait vu tant de choses que ce serait trop 
iohgk Raconter; ihaisque si elles étaient bien curieuses de 
les connaître, elles n'avaient qu'à faire le voyage elles-mêmes; 
pas une n'accepta. 

Depuis ce temps, Maria est restée Théroïne de Chamouny, 
i;omme Jacques en est le héros, et elle se partage avec lui la 
buriositê des étrangers et le sobriquet de Mont-Blanc. A. 
chaque nouvelle ascension, elle va s'établir un peu au-dessus 
bd villsigé de la Côte; là, elle dresse un diner que les voya- 
geurs ne manquent jamais d'accepter en revenant, et, le verre 
lia mâîn, hôtes et convives boivent aux dangers du voyage et 
ii l'hèuréûse réussite des ascensions nouvelles. 

~ Est-ce que quelques-unes ont amené des accidens graves? 
téprisje. 

— Dieu merci , me répondit Payot , il n'y â jamais eu 
dj^ikè des guidés de liiés ; Dieu a toujours préservé les voya- 
geurs. 

— Effectivement, Balmat parlait hier d'une crevasse dans 
laquelle était tombé Coutet; mais j'ai cru comprendre qu'on 
l'eii àvàtt retiré. 

— Oui, lui, car quoiqu'il ait vu la mort de bien près, il 
est aujourd'hui sain et sauf comme vous et moi ; mais trois 
àiitres y sont restés ensevelis avec deux cents pieds de neige 
siii' le (Corps ; aussi, dans les belles nuits, vous voyez vol- 
tiger trois flammes au-dessus de la crevasse où ils sont enter- 
rés ; ce sont leurs âmos qui reviennent, car ce n'est pas une 
sépulture chrétienne qu'un cercueil de glace et un linceul de 
iielge. 

— Et i|iièls soiit léë dëlâii^ de cet évënéihënt? 

8. 
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— Tenez, monsieur, me dit Payot avec une répugnaiioe 
marquée, vous rencontrerez probablement Goutet avant de 
quitter Chamouny, et il vous les racontera lui-même; quant 
à moi, je n^étais pas du voyage. 

Je vis que l'impression laissée par le souvenir de cet acci- 
dent était si profonde et si triste, que je n'eus pas le courage 
d'insister; d'ailleurs, il s'empressa de distraire mon attention 
de ce sujet en me faisant remarquer une petite fontaine qui 
coule à droite du chemin. 

— C'est la fontaine deCaillet, me dit-il. 

Je la regardai avec attention, et comme je n'y trouvais rien 
d'extraordinaire, j'y trempai la main, pensant que c'était une 
source thermale; elle était froide; je la goûtai alors, la 
croyant ferrugineuse : elle avait le goût de Veau ordinaire. 

— Eh bien, dis-je en me relevant, qu'est-ce que la fontaine 
deCaillel? 

— C'est la fontaine que monsieur de Florian a immortali- 
sée^ en faisant passer sur ses bords la première scène de son 
roman de Claudine. 

— Ah! ah! diable I et elle n'a pas d'autre titre à la curio- 
sité des voyageurs ? 

— Non, monsieur, si ce n'est qu'elle est située à mi-cbe- 
min de la montée de Chamouny à la mer de glace. 

— A mi-chemin ? 

— Juste. 

— Mon ami, voulez-vous que je vous donne un conseil? 

— Volontiers, monsieur. 

— Eh bien, c'est de ne jamais oublier, dans l'intérêt de 
Yimmortalité de votre fontaine, d'ajouter, comme vous venez 
de le faire, son second titre au «'remier; vous verrez auquel 
des deux vos voyageurs seront le plus sensibles. En effet, 
la route du Montanvert est une des plus exécrables que j'aie 
faites ; vers la fin de l'année surtout, lorsque les gens de pied 
et les mulets l'ont dégradée, les parties étroites du chemin 
s'éboulent, et alors la surface plane disparaît, et fait place 
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à un plan incliné ; or, c'est comme si Ton marchait à une 
hauteur de deux mille pieds sur un toit d'ardoises; un faux 
pas, une distraction , un point d'appui qui manque, et vous 
roulez jusque dans la source deTArveyron que vous entendez 
gronder au fond de ce précipice, et où vous précèdent, comme 
pour vous en montrer le chemin, les pierres à qui un simple 
déplacement fait perdre l'équilibre, et que dès lors leurpoids 
seul suffit pour entraîner. 

C'est par cet aimable chemin qu'on grimpe, plutôt qu'on 
ne monte, pendant l'espace de trois heures à peu près ; puis 
Ton aperçoit une masure perdue dans les arbres : c'est l'au- 
berge des Mulets ; vingt pas plus loin, une petite maison s'é- 
lève dominant la mer de glace, c'est l'auberge des voyageurs; 
si je n'avais pas peur d'être taxé de partialité pour l'espèce 
humaine, j'ajouterais même que les quadrupèdes y sont beau- 
coup mieux traités que les bipèdes, attendu qu'ils trouvent 
dans leur écurie, du son, de la paille, de l'avoine et du foin, 
ce qui équivaut pour eux à un dîner à quatre services, tandis 
que les bipèdes ne peuvent obtenir dans leur hôtel que du 
lait, du pain et du vin, ce qui n'équivaut pas même à un 
mauvais déjeuner. 

D'ailleurs, le premier besoin qu'on éprouve en arrivant 
sur le plateau n'est point celui de la faim; c'estledésir d'em- 
brasser d'un seul coup d'oeil cette large nature qui vous en- 
vironne ; à votre droite et à votre gauche, le pic de Charmoz 
et Taiguille du Dru, qui s'élancent vers le ciel comme des pa- 
ratonnerres de la montagne ; devant vous la mer, un océan 
de glace, gelé au milieu du bouleversement d'une tempête, 
avec ses vagues aux mille formes, qui s'élèvent à soixante ou 
quatre-vingts pieds de haut, et ses gerçures qui s'enfoncent 
à quatre ou cinq cents pieds de profondeur ; au bout d'un 
instant de cette vue, vous n'êtes plus en France, vous n'êtes 
plus en Europe, vous êtes dans l'océan Arctique, au delà du 
Groenland ou de la Nouvelle-Zélande, sur une mer polaire, 
aux environs de la baie de Baffin ou du détroit de Behring. 
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tiOrsQÙe Payol crut ^vie nous avions assez consiaiér? de 
fbltî te tableau (|ui s'éteridaît au dessous dé nous, il jugea 
^li'il était temps de nous faire mettre les pieds sur M toîle; 
eh conséqlience, il commença à descendre vers la mer de 
^lâcè, que nous dominions d'une soixantaine de piecis, jjèr 
liii chemin bien autrement exigu que celui du Montanvert; 
ë-èsl âîi point qw j'eus un instant d'incertitude, pottr Savoir 
s'il ne valait pas mieux me servir dé mon bâton fehré coiiiâie 
U'ùH balancier que comme d'iin appui; quant â Pâydt, Il mar- 
cKàit là comme sur une grande route, et ne se retburrikit 
même pas pour savoir si je le suivais. 

— tiites donc, mon brave, lui criai-je au bout d'une ïni- 
riùte, lui (ioniiantune épitbèteque dans ce moment je ne {)bu- 
vaîs convenablement garder pour moi, dites-donc, est-ce qu'il 
lî'y a l)as uh autre chemin ? 

— Tiens , vous voilà assis, vous, ine dit-il ; que diable 
talilès-vous là ? 

~ Ah ! èè cjiie je fais, je dis que là tête itië tburnè, pardîeii 1 
est-c« que voué croyez que je suis venu au monde sur le cb<ï 
Hli clôcli^i-, yoiik ? Vous êtes encore un fameux farceur ; al- 
lons, allons, venez me donner la main ; je n'jr iiiets pas d'à- 
ibour-prôpre, mot. 

Payot remonta aussitôt vers moi et ihe tendit le bout de 
son bâton ; grâce à ce secours, je lis heureiiseriiènt ma des- 
cente jUstJu'au rocher situé à sept pieds à peu près dti^des- 
siis ii'urie espèce de bourrelet en sable fin qui envlrohhe h 
mer de glace; arrivé là, je poussai lin — • Ah! prolongé, qà\ 
tenait autant au besoin de respirer qii'à la satisfaction qde 
jle pouvais avoir de me trouver sur iine pîdte-forme; puis t'S- 
moiir-propre me revenant, du moment où le danger s'étâît 
éloigné, je tins i prouver à Payot que, si je gi'inipaîs tliàl, Je 
sautais nien, et, d'un air dégagé, sahs rien dite à pe'rsonhé, 
et atin de jouir de l'effet que produirait stlr lui iSibn agilité, 
je sautai du rochet* sur le sable. 

Mous poussâmes deux cris qui n'eh tirent qa*iih : Ittl, pi^be 



4ii*i\ me voyait enfoncer, et moi, parce que je me sentais 
enfoncer ; cependant, comme je n'avais pas lâché mon bâton, 
je le mis en travers, comme cela m'était arrivé en pareille 
drconstance avec moii fusil, en chassant au marais; ce mou- 
vement instinctif me sauva; Payot eut le temps de me tendre 
son bâtoti, que j'empoignai d'une main, puis de Tautre; et 
taiè tii>ànt comme un poisson au bout d'une ligne, ilmeréiii- 
tfe^râ sur mon rocher. 
Lorsque je me trouvai sur mes pieds : 

— Â.h ça ! êtés-vous fou? me die Payot ; vous allez sauter 
dans les hioraines, vous I 

— Etsacredieu! allez-voUs-en au diable, vous et votre bri- 
}pihd de t^ays, où Ton ne peut faire un pas sans risquer de 
sb causer le cou ou de s'ensabler; est-ce que je connais ros 
tàoràines, moi ? 

— ËhbienI une autrefois vous les connattrez, me dit 
ii'anquillement Payot; seulement je suis bien aise démolis 
dire que, si vous li'aviez pas mis votre l)âton en travers, vous 
enfonciez sous le glacier, d'où vous ne seriez probablement 
ébriî que Tété prochain, t)ar la source de TArvèyron. Maiii- 
tenant toulëz-vous veilir au Jardin ? 

— Qu'est-ce que le Jardin ? 

— C'est une petite lajigue de terre végétale, eh forme de 
triangle, qui est située dans le nord du glacier de Tàlètre, 
et qui forme la partie la jilus basse de ces hautes pointes 
de montagnes, appelées les Rouges. — Les voyez-vous, là- 
bas? 

— Oui, très bien ; et que fait-on là? 

— Rien au monde. 

— Pourquoi y vat-on, alors? 

— Pour dire qu'on y a été. 

— Eh bien I mon cher aini, je ne le dirai pas, et voilà tout. 

— Vous viendrez au moins faire un petit tour sur la mer 
dé glace ? 

^— Oh 1 pour cela, tdttt â vous, je sais patiner. 
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— N'importe, doonez-rooi toujours le bras, vous n^auriez 
qu'à faire quelque nouvelle imprudeuce... 

— Moi I vous ne me connaissez guère, allez ; j'en suis re- 
venu, et je vous réponds que je ne marcherai pas autre part 
que sur votre ombre. 

Je lui tins, ou plutôt je me tins religieusement parole; 
nous fîmes, lui marchant devant et moi derrière, à peu près 
un quart de lieue sur cette mer dont on ne peut mesurer la 
largeur que lorsqu'on se trouve au milieu de ses vagues, et 
dont les horribles craquemens semblent des plaintes incon- 
nues qui montent du centre de la terre jusqu'à sa surface ; je 
ne sais si cela tient à une organisation plus impressionnable 
et plus nerveuse que celle des autres ; mais, au milieu des 
grands bouleversemens de la nature, quoiqu'il me soit dé- 
montré qu'aucun danger réel n'existe, j'éprouve une espèce 
d'épouvante physique en me voyant si petit et perdu au milieu 
de si grandes choses ; une sueur froide me monte au front, je 
pâlis, ma voix s'altère, et si je n'échappais à ce malaise en 
m'éloignant des localités qui le produisent, je finirais certes 
par m'évanouir. Ainsi je n'avais aucune crainte, puisqu'il n'y 
avait aucun danger, et cependant je ne pus rester au milieu 
de ces crevasses ouvertes sous mes pieds, de ces vagues sus- 
pendues sur ma tête; je pris le bras de mon guide, et je lui 
dis : « Allons-nous-en. » 

Payot me regarda : — En effet, vous êtes pâle, me dit-il. 

— Je ne me sens pas bien. 

— Qu'avez-vous donc ? 

— J'ai le mal de mer. 

Payot se mit à rire, et moi aussi.— Allons, ajouta t-il, vous 
n'êtes pas bien malade, puisque vous riez ; buvez un coup, 
cela vous remettra. 

En effet, à peine eus-je posé le pied sur la terre que cette 
indisposition passa. Payot me proposa de suivre le bord de 
la mer de glace jusqu'à la Pierre aux Anglais. — Je lui de- 
mandai ce que c'était que cette pierre. — Ah ! me dit-il, nous 
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Tavoiis appelée ainsi parce que les deux voyageurs qui sont 
parvenus les premiers jusqu'ici, surpris par la pluie, se sont 
réfugiés sous la voûte qu'elle forme et y ont dîné. Or, ces 
deux voyageurs étaient des Anglais qui, dans une excursion, 
avaient découvert Chamouny, dont on ignorait l'existence, 
ce village étant renfermé dans une vallée où Ton trouve sans 
le secours du commerce extérieur tout ce qui est nécessaire 
à la vie. Ils ignoraient tellement quels hommes habitaient ce 
pays inconnu, qu'ils y entrèrent eux et leurs domestiques 
armés jusqu'aux dents, et croyant probablement avoir affaire 
à des sauvages; au lieu de cela, ils trouvèrent de braves gens 
qui les reçurent de tout leur cœur, et qui, ignorans eux- 
mêmes dés beautés qui les environnaient, n'avaient jamais 
cherché à explorer le cours solide de cette mer de glace, 
dont l'extrémité descendait jusqu'A la vallée; la reconnais- 
sance nous a fait leur consacrer cette pierre où ils ont trouvé 
un abri; car, en venant ici et en disant les premiers au 
monde entier ce qu'ils y avaient vu, ils ont fait la fortune du 
pays. 

En achevant ces mots, Payot me montra un rocher for- 
mant voûte, sur lequel était gravée cette inscription rappe- 
lant les noms des deux voyageurs et Tannée de leur voyage : 

POCOX ET WINDHEM. — 4744. 

Après avoir fait le tour de la pierre, nous prîmes le che- 
min de Tauberge; en entrant dans la seule chambre dont elle 
se compose, j'aperçus un homme à genoux, soufflant le feu 
avec sa bouche. Payot m'arrêta sur la porte. — Vous vouliez 
voir Marie Coutet? me dit-il. 

— Qu'est-ce que c'est que Marie Coutet? repris-je, cher- 
chant à rappeler mes souvenirs. 

— Le guide qui a été emporté par une avalanche. 

— Oui, certainement, je voulais le voir. 

-^Ëh bien, c'est lui qui souffle le feu; depuis qu'il a 
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manqué d'être gelé, il est devenu frileux comme une mar- 
motte. 

— Comment, c'est là Thomme qui est tombé dans la cre- 
vasse du grand plateau ? 

— Lui-même. 

— Croyez-vous qu*il veuille me raconter son accident ? 

— - Certainement ; quoique ce ne soit pas une chose gaie, 
c^est une chose curieuse, et nous sonimes ici pour satisfaire 
la curiosité des voyageurs. 

Je ne parus pas faire attention à Tespèce d'amertume avec 
laquelle il prononça ces mots. J'appelai }e maître de Tau- 
berge, afin qu'il nous apportât une bouteille de son pieiUear 
vin et trois verres ; je les emplis, et, en prenant deux de cha- 
que main, j'allai à Coutet. 

En m'entendant venir à lui, il se releva. Je lui présentai 
le verre, qu'il accepta avec un sourire que je n'ai jamais 
trouvé plus cordial que sur la figure des habitans de la 
Savoie. 

— A votre santé, mon maître, lui dis-je, et puisse-trclle ne 
jamais se retrouver dans un danger pareil à celui qu'elle a 
couru ! 

— Ah ! monsieur veut parler de ma cabriole dans la cre- 
vasse ? répondit Coutet. 

— Justement. 

— Le fait est (Coutet interrompit sa phrase pour vider son 
verre) que j'ai passé un mauvajs quart d'heure, continua-t-il 
en le posant sur la table et en s'essuyant la bouche du re- 
vers de la pain. 

— Auriez-vous la complaisance de me donner quelques 
détails sur cet événement? repris-je. 

— Tous ceux que vous voudrez, monsieur. 

— Alors asseyons-nous. 

Je donnai l'exemple : il fut suivi. Je remplis )es verres des 
deux guides, et Coutet commença. 
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MARIE COtJTET. 



En ^1820, le colonel anglais Anderson et le docteur Hamel 
(ce dernier envoyé par Tempereur de Russie pour faire des 
expériences météorologiques sur les montagnes les plus éle- 
Tées du globe) arrivèrent à Cbamouny : à peine arrivés, ils 
manifestèrent leur intention de gravir le mont Blanc, et or- 
donnèrent tous les préparatifs nécessaires à cette expédition : 
déjà neuf ascensions pareilles à celle qu'ils allaient faire 
avaient eu lieu sans accident (4). 

Au jour fixé, les dix guides se trouvèrent prêts : c^était 
mon tour d'être guide-chef : je pris donc le commandement 
de la petite caravane ; ceux qui marchaient sous mes ordres 
étaient Julien Devoissou, David Folliguet, les deux frères 

(1) Ceux qui les avaient effectuées étaient: 

8 août 1786, le docteur Paccard, de Ghamouny. 

— — Jacques Balmat, id. 

3 ^ 1787, monsieur dt Saussure, de Genève. 

9 _ — le colonel Beaufroy, Anglais. 
5 — 1788, monsieur Woodley, id, 

10 -^ 1802, monsieur le baron de Doordiesen, de Gourlande* 

— — monsieur Forneret, de Lausanne. 
10 sept. 1812, monsieur Rhodas, de Hambourg. 

4 août 1818, monsieur le comte Matezescki, Polonais. 

19 Juin 1819, monsieur le docteur Reusselaer, Américain. 

— — monsieur Howard, id, 
13 août — le capitaine Undreil, Anglais. 

GeUes qui ont eu lieu depuis ont été faites le 
18 août 1S22, par monsieur Fred Glissod, Anglais. 
4 sept. — par monsieur Jackson, id, 

26 août 1825, le docteur Edmond Glarke, id. 

— — le capitaine Markham Sherville, id. 

I. 9 
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Pterre et Mathieu Balmat, Pierre Carriez, Auguste Terre, 
David Goutet, Joseph Folliguet, Jacques Coutet et Pierre 
Favret : treiie en tout, y compris les deux voyageurs. 

Nous partîmes à huit heures du matin avec apparence de 
beau temps : arrivés aux Grands-Mulets à trois heures de 
l'après-midi, nous nous y arrêtâmes, car nous savions qu'il 
ne nous restait pas assez de jour pour arriver au sommet du 
mont Blanc, et que plus haut nous ne trouverions aucun en- 
droit favorable à une halte de nuit. Nous nous assîfaies en 
«onséquence sur une espèce de plateau, où nous retrouvâmes 
encore les débris de la cabane qu'y avait fait bâtir M. de Saus- 
sure, et nous procédâmes au dîner, en invitant les voyageurs 
à faire en ua seul repas leurs provisions de vivres pour vingt- 
quatre heures, attendu qu'au fur et à mesure qu'ils monte- 
raient, ils perdraient non seulement tout appétit, mais en- 
core toute possibilité de manger. Après le dîner, on parla des 
ascensions précédentes , des difficultés heureusement sur- 
montées. Ces antécédens nous donnaient de l'espoir et de la 
gaîté: le temps s'écoula vite, au milieu des récits de cet^x 
de nous qui avaient déjà fait le voyage. Le soir vint , saps 
qu'il y eût eu un instant de doute, de craiiite ou d'ennui : 
alors on se pressa les uns contre lesi autres, on étendit de^ 
couvertures sur de la paille, on dressa une tente avec des 
draps, et chacun passa une nuit tant bonne que mauvaise. 

Le lendemain, je me réveillai le premier, et, me levant aus- 
sitôt, je fis quelques pas hors de notre abri ; un coup d'oeil 
me suffit pourvoir que le temps était perdu pour tout le jour; 
Je rentrai aussitôt en secouant la tête. Qu'y a t il, Goutet? 
me dit Devoissou.— Il y a, répondis-je, que le vent a changé 
et qu'il vient du midi. En e£fet, le vent yenait de ce côté, 
chassant devant lui la neige comme unç poussière. A cett^ 
vue, nous nous regardâmes, et, d'uA commun accord, nous 
résolûmes de ne pas aller plus loin. Cette résolution fut main- 
tenue malgré les instances du docteur Hamel, qui voulait es- 
sayer de continuer le voyage ; tout ce qu41 put obtenir de 
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nous, fut que nous attendrions au lendemain pour redescen- 
dre au village. La journée se passa tristement ; la neige, qui 
ne tombait d'abord que sur la sommité du mont Blanc, des- 
cendait petit à petit vers Tendroit où nous étions, comme une 
amie qui croît devoir venir jusqu'à notre porte pour nous 
avertir du danger. 

La nuit arriva. Les mêmes précautions furent prises, et 
nous la passâmes comme nous avions fait de la première. 
Le jour vint, il nous montra le temps aussi menaçant que là 
veille; nous nous réunîmes en conseil, et au bout de dix 
minutes de délibération nous résolûmes de retourner à Cha- 
mouny; nous fîmes part de cette décision au docteur Hamel, 
qui «'y opposa formellement. Nous étions à ses ordres ; notre 
temps et notre vie étaient à lui, puisqu'il les payait; nous 
n'insistâmes donc point; seulement, nous tirâmes au sort 
pour savoir lesquels d'entre nous retourneraient à Chamou- 
ny pour y chercher des vivres : le sort désigna Joseph Fol- 
liguet, Jacques Coutet et Pierre Favret, qui partirent immé- 
diatement. 

A huit heures du matin, le docteur Hamel, fatigué de l'o- 
piniâtreté du temps, non seulement ne se contenta plus de 
rester où nous étions, mais encore voulut continuer le voyage. 
Si l'un de nous avait eu cette idée, nous l'aurions pris pour 
un fou et nous lui eussions lié les jambes, afin qu'il ne pût 
faire un pas ; mais le docteur était étranger, il ignorait les 
dangereux caprices de la montagne ; nous nous contentâmes 
donc de lui répondre que faire seulement deux lieues, mal- 
gré les avertissemens que le ciel donnait à la terre, c'était 
défier la Providence et tenter Dieu. Le docteur Hamel frappa 
du pied, se retourna vers le colonel Andersen et murmura le 
mot lâches. 

Dès lors il n'y avait plus à hésiter; chacun de nous fit si- 
lencieusement ses préparatifs de départ, et au bout de cinq 
minutes je demandai au docteur s'il était prêta nous suivre; 
il fit signe de la tête que oui, car il nous gardait rancune j 
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nous partîmes donc sans attendre nos camarades qui étaient 
descendus au village. 

Contre toute probabilité, le commencement de notre route 
se fit sans accident ; nous arrivâmes ainsi au petit plateau, 
et, après avoir gravi le dôme du Goûter, nous redescendîmes 
vers le grand plateau. Arrivés là, nous avions à notre gauche 
la grande crevasse, qui a au moins soixante pieds de large 
et cent vingt pieds de long ; à notre droite, la côte du mont 
Blanc s'élevant en talus rapide à la hauteur de mille pieds en- 
core au-dessus de nos têtes ; sous nos pas douze ou quinze 
pouces de neige nouvelle et fraîche, tombée pendant la nuit, 
et dans laquelle nous enfoncions jusqu'au genou. Nous ve- 
nions d'entrer dans le vent, qui menaçait d'être toujours plus 
violent au fur et à mesure que nous monterions; notre mar- 
che, sur une seule ligne, s'opérait ainsi : Auguste Terre 
marchait le premier, Pierre Carriez le second, et Pierre Bal- 
mat le troisième j puis venaient après eux Mathieu Balmat, 
Julien Devoissou et moi ; à six pas de distance à peu près, 
nous étions suivis par David Coutet et par David Folliguet; 
puis après eux s'avançaient, les derniers, afin qu'ils profi- 
tassent du chemin que nous leur tracions, le colonel Ander- 
son et le docteur Hamel (4). 

La précaution prise pour nous sauver fut probablement 
celle qui nous perdit; en marchant sur une seule ligne, 
nous tranchions, comme avec une charrie, cette neige molle 
et nouvelle qui n'avait point encore d'appui ; dès lors, le 



(1) Cet ordre de marche n'avait point été inspiré par la circons- 
tance, mais est habituel aux guides : il est adopté pour préserver 
le plus possible les voyageurs du danger. De cette manière, on 
conçoit que si une crevasse cachée s'ouvre sous la route, que si 
une couche de glace trop faible se brise sous les pieds, Taccident 
arrivera plutôt k i'un des onze guides qui précèdent les voyageurs, 
qu'à ceux-ci, qui, venant à leur suite, ne marchent que sur on 
terrain éprouvé. 
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talus étant trop rapide pour la retenir en équilibre, elle dut 
glisser. 

En effet, nous entendîmes tout à coup comme le bruis- 
sement sourd d'un torrent caché ; au même instant, depuis 
le haut de la cdte Jusqu'à Tendroit où nos pas avaient creusé 
une ornière de dix ou douze pouces de profondeur, la 
neige fit un mouvement ; aussitôt, je vis quatre des cinq hom- 
mes qui me précédaient renversés les pieds en Pair; Tun 
d'eux seul me parut rester debout; puis je sentis que les 
jambes me manquaient à moi-même, et je tombai en criant 
de toute ma force : Lfavàkunchel l^acalanche! nous sommes 
tous perdus ï!.,. 

Je me sentis entraîné avec une telle rapidité que, roulant 
comme un boulet, je dois avoir parcouru Tespace de quatre 
cents pieds dans Tintervalle d'une minute. Enfin je sentis que 
le terrain manquait sous moi, et que ma chute devenait per- 
pendiculaire; je me rappelle que je dis encore : Mon JHeut 
ayez pitié de moi! et que je me trouvai au même instant au 
fond de la crevasse, couché sur un lit de neige, où, sans le 
reconnaître, j'entendis presque aussitôt se précipiter un autre 
de nos compagnons. 

Je restai un instant étourdi de la chute; puis j'entendis au- 
dessus de ma tête une voix qui se lamentait; celle de David 
Goutet. 

— Omonfrère, mon pauvre frère I disait-il, mon frère est 
perdu ! 

— Non, lui criai-je, non, me voilà, David, et un autre avec 
moi; Mathieu Balmat est-il mort? 

— T^on, mon brave, non, me répondit Balmat, je suis vi- 
vant, et me voilà pour t'aidera sortir. Au même instant il se 
laissa glisser le long des parois de la crevasse, et tomba près 
de moi. 

— Combien de perdus? lui dis-je. 

— Trois, puisqu'il y en a un avec toi 1 

— Lesquels ? 
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~ Pierre Carriez, Auguste Terre et Pierre Bjilmat* 

— Et ces messieurs ont-ils du mal ? 

— Non, Dieu merci I 

— Eb bien! essayons de tirer d'ici celui que j'y ai va toiBr 
ber avec mgi, et qui se doit pas être loin. 

En effet, en nous retournant, nous aperçûmes ub brasqat 
passait seul bors de la neige; c'était celui de n^tre pawrre 
camarade. Nous le tirâmes, aiin de dégager la tête qui se 
trouvait couverte; il n'avait point encore perdu connais- 
sance, seulepient il ne pouvait plus parler, et avait la figure 
bleue comme un asphxyié ; cependant, au bout de quelques 
secondes, il se remit sur ses jambes, mon frère nous jeta 
une petite bâche avec laquelle nous nous taillâmes des es- 
caliers dans la glace ; puis, arrivés à une certaine hauteur, 
nos camarades nous tendirent leurs bâtons et nous tirèrent 
à eux. 

A peine fûmes-nous hors de la crevasse, que nous aper- 
çûmes le docteur Hamel et le colonel Andersen, qui nous 
prirent les mains en nous disant : — Allons, courage, en 
voilà toujours deux de sauvés, nous sauverons les autres de 
même. —Les autres sont perdus, répondit Mathieu Balmat, 
cfLf c'est ici que je le$ ai vus disparaître; il nous conduisit 
alors vers le milieu de la crevasse, et nous vîmes bien qu'il 
n'y avait aucun espoir de les sauver ; nos pauvres amis de- 
vaient avoir plus de deux cents pieds de neige par dessus la 
tête. Pendant que nous fouillions avec nos bâtons, chacun 
raconta ce qu'il avait éprouvé. Dans la chute commune, Ma- 
thieu Balmat seul était resté debout; c'était un gros garçon 
d'une force prodigieuse, de sorte qu'au moment où il senlit 
la neige nouvelle se glisser sous lui, il enfonça son bâtm 
dans la vieille neige, et, s'enlevantà la force des poignets, il 
vit passer sous ses pieds, en moins de deux minutes, cette 
avalanche d'une demi-lieue qui entraînait avec le bruit du 
tonnerre son frère et ses amis ; un instant il se crut seul sau- 
vé, car de dix que nous étions, lui seul demeura debout. 



Ceux qui 3e pelevèraut les premiers étaient toç 4eux vqj^l 
geurs. Balmat leur cria : — Et les autres ? ^u même pomept, 
Dayid Goutet se remit sur ses pieds. — tes autres, dit-il, je 
les ai vus rouler dans la crevasse. JSn courant vers elle, il 
neurta du pied David Folliguet, qui était encore tout étourdi 
^e sa cbute. En voilà encore un, me dit-il; ainsi cinq seule- 
ment sont perdus, et parmi eux est mon frère, mon p;iuvfre 
frère! Cest à ce moment que, Tayant entendu, je lui ré- 
pondis du fond de ma crevasse : « Me voilà, frère, me yoilà ! » 

Cependant toutes nos recherches étaient inutiles, nous le 
sentions bien ; et cependant nous ne pouvions nous détermi- 
ner à abandonner nos pauvres camarades, quoiquMl y eût 
déjà deux heures que nous les cherchions. A mesure que la 
Journée s'avançait, le vent devenait plus glacial ; nos bâtons 
qui nous avaient servi à sonder étaient couverts de glace, et 
nos souliers aussi durs que du bois. 

Alors Balmat, désespéré de voir que tous nos efforts n'a- 
boutissaient à rien, se tourna vers le docteur Hamel. ^ Eh 
bien I monsieur, lui dit-il, voyons maintenant, ^oi)ï]^:^us 
des liches, et voule&vous aller plus loin? nous somi9e« pr^^- 
— Le docteur répondit en donnant Tordre de retourner jt 
Cbafflouny, Quant au colonel Andepson, il se tordait leç br^ 
et pleurait comme un enfant. — J'ai fait la guerre, di^^îM}) 
j'étais à Waterloo, j'ai vu les boulets eoiever des r^gi^ en- 
tiers d'hommes; mais ee^ hommes étaient là poi^ jo^urir... 
tandis qu'ici 1... Les larmes lui coupaient l|i parole. *^ lY^, 
^0)}tait ce brave militaire, non, je «e m'en mï p^ W^^ 
dtt'OQ ait du moins retrouvé leurs çaduvres, -" Nous Teotrit- 
nàmes de force, car la nuit s'approchait, et il était teflips 4e 
descendre. 

En arriviint »ux Grands*Mulets, nous reiuxmtrinies les 
autres guides qui apportaient les proyisione ; ils ameneiefit 
;^^peu% deux voyageurs qui comptaient se réunir au dpcteiir 
Qapel et au colonel Anderson ; nous le))r racoiitàiiiea l'acoi- 
dent qui nous était arriva ( »^^ noua im% np4mi tiie)§- 
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ment ea chemin pour redescendre vers le village. Noos y ar- 
rivâmes à onze beures du soir. 

Les trois hommes qui avaient péri n'étaient heureusement 
pas mariés ; mais Carriez soutenait toute une famille par son 
travail. 

Quant à Pierre Balmat, il avait une mère ; mais la pauvre 
femme ne fut pas longtemps séparée de son fils ; trois mois 
après sa mort, elle mourut. 



RETOUR A MARTIGNY. 



■ 

Lorsque ce récit fut fini, je cherchai des yeux le maître de 
Tauberge, afin de lui payer la bouleille de vin qu'il nous avait 
fournie. Ne le trouvant pas, je donnai 4i^ francs à Marie Cou- 
tet, et le chargeai de régler mon compte. Cinq minutes après, 
nous étions en route pour revenir. 

Au bout d'une demi-heure démarche, Payot s'arrêta. 

— Tenez, me dit-il, en me montrant une pente très-rapide, 
4^^est id qu'on se laisse glisser à la ramasse lorsqu'il y a de 
la neige ; alors on est au bas du Montanvert en deux minutes 
et demie, tandis que par le chemin ordinaire on met près de 
trois heures. 

— Et comment l'opération se pratique-t-elle? 

— Mon Dieu, c'est la chose du monde la plus facile ; on 
coupe quatire branches de sapin, on les pose en croix, on s'as- 
sied dessus, puis on se laisse aller tranquillement, maître 
que l'on est de se servir de son bâton comme d'un gouvernail, 
pour éviter les arbres et les pierres. 
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— Ah diable ! ce doit être une manière de voyager fort 
agréable, pour les fonds de culotte surtout? 

— Dam I ils restent quelquefois en route, ça, c'est un fait. 

— Et Tété, cette descente est-elle impraticable? 

— Non. Vous voyez ce petit chemin P.. . 

— Large comme une roue à la Malborough? 

— Oui. Bh bien! il raccourcit la route d'une heure et 
demie. 

— Et Ton peut le prendre? 

— Certainement. 

— Prenons-le alors. — Payot me regarda d'un air de doute. 

— Ah çà ! mais il paraît que le vin du Montanvert vous 
donne du courage ! 

— Non, il me creuse l'estomac, et je meurs de faim. 

— Voulez-vous que je vous donne la main ? 

— Ce n'est point la peine ; marchez devant, cela me suf- 
fira. 

Payot se mit en route, ne comprenant pas ma témérité ; elle 
était simple cependant. Un précipice n'a sur moi de prise 
vertigineuse que lorsqu'il est coupé à pic ; alors, et même lors- 
que je le regarde d'en bas, j'éprouve un malaise indéfinissable 
et dont je ne suis pas le maître; mais le chemin fût-il beau- 
coup plus étroit, dès lors que ma vue se repose sur un talus, 
si rapide et si malaisé qu'il soit, j'échappe à son influence; 
j'en vins donc à mon honneur, et un quart d'heure après, nous 
étions arrivés aux sources de l'Arveyron. 

L'eau sort du pied du glacier des Bois, qui forme l'extré- 
mité inférieure de la mer de glace, par une ouverture de qua- 
tre-vingts à cent pieds de haut; cette caverne a, comme nous 
l'avons déjà dit, l'apparence d'une gueule de poisson ; les ar- 
cades de glace qui la soutiennent sont cambrées, et ont la 
forme de plusieurs mâchoires qui, placées les unes à la suite 
des autres, s'enfoncent vers le gosier d'où sort la source, agile 
et agitée comme la langue fourchue d'un serpent; quelques 

unes de ces arcades paraissent tenir à peinci et menacent 

9. 
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d'écraser par leur chute ceux qui s'engageraient dans la ca- 
yerne, chose possible, l'eau ne remplissant pas entièrementsa 
cavité. 

Un accident de ce genre arriva en 4S90 à Tendroit même 
où nous étions. Plusieurs voyageurs s'étaient arrêtés en face 
de la caverne, lorsque Tun deux, pour détacher de la voûte 
Tune de ces arcades de glace, tira un coup de pistolet. En 
efifet, Tune d'elles tomba avec un bruit terrible, obstruant par 
sa chute et par ses débris rentrée de la caverne et fermant 
le passage à Teau. Les voyageurs voulurent alors examiner le 
réservoir qui devait naturellement se former derrière cette 
digue; mais au moment où ils la gravissaient, Teafh, qui avait 
doublé sa force en s'amassant, rompit le mur de glace qui la 
retenait, entraînant avec elle la digue et les voyageurs qui 
l'avaient élevée ; Tun d'eux fut repoussé violemment vers le 
bord, et en fut quitte pour une cuisse cassée ; l'autre, en- 
traîné par le courant, se noya, sans que les guides pussent 
lui porter aucun secours. 

Payot me donnait tous ces détails en me ramenant à Gha- 
mouny par le chemin le plus court. Nous avions déjà fait un 
quart de lieue à peu près depuis le lieu qui avait été témoin 
de cet accident, et nous nous trouvions dans une espèce d'île, 
entre TArve et TArveyron, lorsqu'il s'arrêta, cherchant des 
yeux avec inquiétude le pont qu'il avait l'habitude de trouver 
à l'endroit où nous étions. Dans les Alpes, ces sortes de pas- 
sages sont en général fort mobiles, et surtout fort inconsians ; 
c'est le plus souvent un arbre jeté en travers d'un torrent ou 
d'un précipice, dont les deux bouts reposent sur les deux 
rives, sans y être autrement fixé que par son équilibre, ce 
qui, sur trois chances, en offre une pour arriver, et deux 
pour tomber en route. Cette fois, nous n'avions pas même les 
deux dernières ; le pont avait probablement été précipité d'un 
coup de pied dans le torrent, par quelque voyageur morose 
ou ingrat; mais enfin, soit par cette cause, soit par toute 
autre, le fait est que le pont u'y était plus. 
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^. £h bien f nou9 ToUà Ment iï% Payot. 

— Qu'y a-Wl done? répondift-je* 

— Il y a, il y a, pardi... ^ Il contiQuait de ebari^r des 
If^Qx» tandis <|ue, de mon côté^ ignorant l'objet 4a $9 rflalar^ 
cba, mes yeux snivaienl les siens a^ec iti<|[liiétttd0. 

•— Qooi donc, voyons? qu'y a-tr41 enfin? 
•*- li y a, qu'il n'y a plus de pontl 
— ' Bab I et ça vous inquiète» vous? 

— Ça ne m'inquiète pas précisément^ pavc^ qu'en reyepnnt 
sur nos pasi... — Mais c'est une demi-beure de peidne< 

r- If on ober ami, quant â^ moi, Je voua dédttra que J'ai trop 
flim pour la perdre. 

— Alors, comment feres-vous? 

*^ Vons savez que si je grimpe mal, je saute bien { 
r^ Vous sauterez dix pieds? 
-^La belle affaire!... 

— Ohîbab! 

— Pas de moraines, n'est-ce pas? 
— ^Notî, monsieur! 

— Adieu, Payot- 

En même temps, je pris mon élan et sautai pîàr-dëssus la 
petite rivière. 

Je me retournai, et vis monliom^ie q^i tenait son ebapeau 
d'une main et se grattait l'oreille de Vautre. — Yous savez 
que je vous attends à dîner, lui dis-je ; je vai§ devant et je 
ferai faire la carte ; ^u revoir, mon brave. 

Payot se remit silencieusement en rouje, remontant les 
bords de l'Arveyron que je des^cendai^; au pa$ dQptnqus mar- 
chions tous deux, il devait à peu près êt^e arrivé au pont en 
piéme temps que j'arrivais à Chamouny. 

En attendant le diner, je jetai sur le papier les détajils qne 
m'avait donnés Marie Coutet sur l'accident arrivé lors de l'as- 
cension du docteur Hamel ; mon hôte était l'opcle de Bïicbel 
Terre, l'un des trois qui avaient péri dans la çreyasse. 
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GoBflie f adievais, Payot entra ; le pauvre ^ahle était en 
nage; le dtner était prêt, nous noua mimes à tahte. 

Je vis pendant le repas que, grâce à l'exploit que je venais 
delUre, j'avais considérablement grandi dans l'esprit de mon 
guide ; en général, les bommes de la nature ne font cas que 
des dons de la nature ; peu leur importent les talens de^ nos 
villes, qui, dans unmoDMnt de danger, ne peuvent leur être 
d'aucun secours, et dans la vie ordinaire d'aucune utilité! La 
fsfroe, fadreese, l'agilité, voilà les trois déesses de leur culte, 
et ceux qui les possèdent sont pour eux les bommes de g^e. 

Aussi, à part mes vertiges, qu'ils ne compreaaient pas, 
étais-je l'homme de leur sympathie : dès que j'avais eu Toc- 
casion de donner devant eux une preuve quelconque de force 
ou d'adresse, ils se rapprochaient aussitôt de moi, plus fa- 
miliers et cependant plus respectueux; certains dès lors que 
je pouvais les comprendre, ils me rac<Hitaient de ces choses 
intimes qu'ils n'avaient l'habitude de dire qu'aux hommes de 
leur nature; moins envieux sur les qualités physiques, qu'ils 
possèdent à un si haut degré cependant, que nous nele sommes 
sur lesquidités morales , ma supériorité sur eux, et il m'ar- 
rivait quelquefois d'en avoir, ne les humiliait pas ; an con- 
traire, elle faisait naître une espèce d'admiration naïve, dont 
le murmure, je l'avouerai, a parfois plus flatté mon amour- 
propre que les applaudissemens d*une salle entière. 

Vers la fin du dîner, Balmat arriva, comme il me l'avait 
promis; il m'apportait des cristaux trouvés par lui dans la 
montagne; il m'en donna pour une valeur d'une dixaine de 
francs: je voulus les lui payer, mais il s'y refusa avec tant 
d'obstination que je vis que je lui ierais peine en insistant. 

Pendant la soirée, il me parla des voyageurs illustres qu'il 
avait tour à tour conduits, et me nomma MM. de Saussure, 
Dolomieu, Chateaubriand et Charles Nodier; sa mémoire 
était très-fidèle, autant que j'ai pu en juger par le portrait 
qu'il me fit des deux derniers. 

A dix heures, je quittai ces braves gens, que*je ne reverrai 
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.probablement jamais, mais qui, j'en suis sûr, gardent un bon 
souvenir de moi ; Payot ne pouvait me servir de guide le len- 
d^nain, étant de noce. Il m'offrit à sa place son fils, que j'ac- 
ceptai. 

Le lendemain, Tenfantme réveilla vers les cinq heures. La 
journée était dure, nous devions revenir à Chamouny par la 
Téte^Noire ; c'étaient dix lieues de pays à faire. Le fils de 
Payot ne devait m'accompagner que jusqu'aux frontières de 
la Savoie; mon guide valaisan, que j'avais gardé, mais qui 
avait perdu tous ses droits du moment où il avait mis le pied 
sur les états du roi de Sardaigne, reprenait son service en 
se retrouvant sur sa terre. 

Le jeune garçon, trop faible pour une si longue course , 
m'amenait un mulet que je devais monter en allant, et lui en 
revenant; de cette manière, nous ne faisions que cinq lieues 
chacun de notre côté. Nous enfourchâmes nos bêtes, et nous 
partîmes, nos grands bâtons ferrés nous donnant l'air de ces 
bouviers romains qui conduisent leur troupeau à cheval. 

Au bout d'un quart de lieue, un douanier sortit d'une pe- 
tite baraque près de laquelle nous allions passer, et nous 
attendit sur la route ; lorsque nous l'eûmes joint, il demanda 
les passeports ; nous allions obéir h cette injonction, lors- 
que le guide nous arrêta, en nous disant que ce n'étaient pas 
les nôtres, mais ceux de nos mulets dont on demandait l'exhi- 
bition, n tira de sa poche un certificat constatant que c'é- 
tait le tour de Dw-au-Trot et de la Grise à marcher. J'étais 
monté sur le premier, et j'avouai, dès que je connus son so- 
briquet, que jamais surnom de bataille n'avait été mieux mé- 
rité. Quant à la Grise, ou devine que la couleur de sa robe 
lui avait valu ce gracieux nom de baptême. 

Pendant trois quarts d'heure à peu près, nous suivîmes la 
même route que nous avions déjà faite pour venir du col de 
Balme à Chamouny; enfin, nous tournâmes à gauche, et, 
après nous être retournés pour prendre congé de la magni- 
fique vue que nous allions perdre, nous nous enfonçâmes 
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dans la gorge des Montets. Au far et à mesure qufi poas y 
entrions, le caractère du pays changeait complètement. Une 
terre nue, grisâtre et pierreuse, sillonnée de cent pas en c^nt 
pas par des lits de ravins, s'étendait devant nous ; nous aper- 
cevions au loin, comme des groupes de pauvres déguenillés, 
les hameaux de Treluchan d'en bas, et de Treluchan d'en 
haut; du reste, ces misérables chaumières ne prêtent d'asile 
à leurs habitans que trois ou quatre mois de Tannée, après 
lesquels ils vont chercher un asile sur un plateau à Tabri des 
avalanches. De place en place, et semées sur la route, s'élè- 
vent des croix, qui indiquent que, là où elles sont, un guide, 
un voyageur, quelquefois une famille toute entière, ont péri; 
ces symboles de la mort ne sont pas eux-mêmes à l'abri de la 
destruction; la plupart sont brisés par des pierres qui rou- 
lent de la montagne. 

Bientôt pous entrâmes dans la gorge de Valorsine (val des 
ours), ainsi nommée par opposition du val de Chamouny 
(val des chapiois) ; nous nous y arrêtâmes pour déjeuner, et 
nous vîmes que là aussi il devait y avoir de grandes craintes, 
aux grandes précautions qui sont prises ; les couvertures des 
maisons, que le vent menace d'emporter, sont maintenues en 
place par d'énormes pierres posées sur leurs toits, comme 
des morceaux de marbre sur les papiers d'un bureau. L'église 
est entourée de contre-gardes, comme un château du seizième 
siècle, atin qu'elle puisse soutenir les assauts que les avalap- 
ches lui livrent chaque hiver ; enfin plusieurs bâtimens, ainsi 
que certaines cases indiennes, sont supportés par des po- 
teaux, de manière à ce que l'eau puisse monter jusqu^à la 
hauteur de plusieurs pieds sans les atteindre, et passer sous 
eux sans les emporter. 

La gorge de Valorsine s'étend une lieue à peu près encore 
au-delà du village de ce nom ; le chemin passe au milieu d'une 
forêt de sapins plus pressés que ne le sont ordinairement les 
forêts des montagnes, et côtoie un torrent que les paysans, 
dans leur langage toujours imagé, appellent l'eau noire. 
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Bffieetivement, quoique cette eau fût parfeitement incolore et 
la plus limpide peut-être de toutes les eaux que j'avais vues, 
la voûte de sapins qui Tombrage lui donne une teinte fon- 
cée qui justifie le nom qu'elle a reçu. Trois fois on passe sur 
des ponts différens ce torrent capricieux; puis enfin on en- 
jambe d'une montagne à l'autre, et Ton se trouve à la base 
de la Tête-Noire. 

Quelques pas avant d'y arriver, on trouve sur la droite de 
la route un monument de l'originalité anglaise : c'est une 
énorme pierre, de la forme d'un champignon, dont la calotte 
s'appuie d'un côté au talus de la montagne, et de Tautre for- 
me une espèce de voûte. Cette pierre appartient en toute pro- 
priété à une jeune miss et à un jeune lord qui l'ont achetée 
au roi* de Sardaigne. Une inscription constatant cette acqui- 
sition est gravée sur le bourrelet de pierre qui surmonte sa 
base. Les armes des deux acheteurs, réunies sur une plaque 
de cuivre et surmontées d'une couronne de comte, avaient 
même été apposées au-dessous de récriture, comme un sceau 
sur une lettre patente ; mais il paraît que ce métal a une cer- 
taine valeur en Savoie, car depuis longtemps la plaque a dis- 
paru. Notre guide nous dit que du côté de Sierres ces mêmes 
Anglais avaient encore acheté deux arbres jumeaux , sous 
l'ombrage desquels ils s'étaient reposés. J'ai recours aux let- 
tres italiques pour exprimer le sens que le sourire de mon 
guide parut attacher à ce mot. — Cette pierre s'appelle Bal- 
marossa. 

A mesure que l'on gravit la Tête-Noire, le chemin devient 
de plus en plus sauvage. Les sapins cessent d'être pressés en 
forêt, et s'isolent comme des tirailleurs. On dirait une armée 
de géans, qui, voulant escalader la montagne, a été arrêtée 
par les rocs qu'une main invisible a fait rouler de sa cime. 
La plupart des arbres ont été brisés par ces avalanches de 
pierre, et des blocs énormes de granit sont arrêtés tout court 
aux pieds de ceux qui ont offert à ces masses une résistance 
proportionnée à leur pesanteur multipliée par l'impulsion. 
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Le chemin, de son côté, participe à cette nature sauvage; 
il s'escarpe de plus en plus, et se rétrécit enfin pour passer 
sur un abîme, de manière à ne présenter, pendant cinq on sii 
pas, qu'une largeur d'un demi-pied. Cet endroit est appelé 
par les gens mêmes du pays le Maupas, ou mauvais pas. 

Cette espèce de défilé une fois franchi, la route devient pra- 
ticable même pour les voitures, et descend par une pente 
assez douce vers le village du Trient. Nous nous y arrêtâmes 
pour dîner ; seulement, nous choisîmes une autre auberge 
que celle où nous avions stationné quatre jours auparavant. 
Ce fut, du reste, un changement de localités^ et voilà tout ; 
quant au repas, il ne fut guère plus comfortable que le pre- 
mier. 

Cent pas au-delà du village, nous nous retrouvâmes dans 
la même route que nous avions suivie en venant de Marti- 
gny ; nous la primes pour y retourner. A sept heures du 
soir, nous étions de retour dans la capitale du Valais. 

11 paraît qu'il avait fait la veille à Martigny un orage épou- 
vantable, dont nous n'avions pas même entendu le bruit à dix 
lieues de là. Cet accident atmosphérique parvint à ma con- 
naissance pendant que je signais le registre de Tauberge où 
chaque voyageur inscrit son nom et la cause de son voyage. 
Le dernier signataire avait constaté le déluge qui en avait été 
la suite par cette boutade qui aurait fait honneur à Thumour 
d'un Anglais : 

Jf. Dumont, — négociant ^ — voyageait pour son plaisir^ — 
cinq fUles, et une pluie battante / /.. . 
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LE SAINT-BERJVARD. 



An moment où je venais^ à mon tour, d'inscrire sur le re- 
gistre mon nom, ma profession et mes motifs de voyage, je 
tournai la tête, et j'aperçus derrière moi mon ancien ami, le 
maître d'hôtel, qui me salua d'un air si comiquement triste, 
que je Tis bien que quelque malheur nous menaçait Fun ou 
l'autre, ou peut-être tous deux. En effet, le pauvre homme 
avait tant de monde chez lui qu'il ne savait où me loger : 
lui-même avait cédé son lit aux voyageurs et comptait cou- 
cher dans la grange. II. essaya timidement de me prouver que 
l'odeur du foin était fort saine, et que je serais mieux chez 
lui sur la paille que chez un autre dans un lit. Mais je venais 
de faire douze lieues à pied, circonstance qui me rendait Vos- 
prit fort peu accessible à ce genre de raisonnement, quel- 
que logique qu'il lui parût être : en conséquence, je dis à 
mon guide de me conduire à Thôtel de la Tour. 

Mon hôte tenta un dernier e£fort pour me retenir. Il lui 
restait une grande itiambre où il avait empilé une société de 
cinq voyageurs, un de plus ne devait rien leur faire sur la 
quantité ; il me demanda donc si je me*contenterais comme 
eux et avec eux d'un matelas posé à terre, et, sur ma réponse 
affirmative, il s'achemina, moi le suivant, vers leur chambre, 
d'où sortait un vacarme épouvantable. Nos voyageurs se 
battaient à coups de traversins, pour conquérir les uns sur 
les autres chacun un emplacement de trois pieds de large sur 
six de long, la grandeur de la chambre n'ayant pas paru leur 
offrir au premier abord cinq fois cette mesure géométrique. 
le jugeai, k part moi, que le moment était mal choisi pour 
la demande que nous venions faire : mon hôte lit probable- 
ment la même réflexion, car il se retourna de mon côté avec 
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un air d'embarras si marqué, que je me décidai à faire ma 
commission moi-même. Je poussai doucement la porte, et je 
m'aperçus que provisoirement la bataille se passait dans la 
nuit, les projectiles ayant éteint les lumières : dès-lors ma 
résolution fut prise. 

Je soufflai la chandelle de mon hôte, ce qui fit rentrer le 
corridor dans une obscurité aussi complète que celle où était 
la chambre ; je lui recommandai de ne retrouTer sous aacun 
prétexte la deuxième clef de la porte, et je le priai de me laii»- 
ser me tirer d'affaire tout seul. Il ne demandait pas mieux. 

Là petite, guerre continuait toujours, et les éclats de rifUB 
des combattans faisaient un tel bruit, que j'eqtrai dans la 
chambre, refermai la porte à double tour, et mis la clef dans 
ma poche, sans qu'aucun d'eux s'aperçût qu'il fcoait de se 
glisser dans la place un surcroît de garnison. 

Je n'avais pas fait deux pas, que j'avais reçu sur la tdtenp 
coup de matelas qui m'avait enfoncé mon chapeau jus^'l la 
cravate. 

On juge bien que je n'étais pas venu là pour demeurer ep 
reste de compte avec ceux qui s'y trouvaient; je n'eus qu*à 
me baisser pour ramasser une arme, et je me mis à frapper 
à mon tour avec une vigueur qui aurait dû prouver à mes 
adversaires qu'il venait d'arriver un renfort de troupes fraî- 
ches. Bientôt je m'aperçus que j'étais appuyé contre un ^a- 
gle, position, comme tout le monde sait, très favorable en 
stratégie pour une défense individuelle. La mieime fit, k ce 
qu'il paraît, de si grandes merveillesi que je compri^^ â la 
faiblesse des coups qu'on me portaiti qu'on perdait l'e^poîr 
de me débusquer de la place, et le combat se transporta ^ur 
d'autres points. Je profitai de ce moment pour étendre mon 
matelas sur le carreau ; un manteau sans propriétaire appa- 
rent, et dans lequel je m'embarrassai les jambes, me parut 
devoir admirablement remplacer les couvertures, qi|e la ser- 
vante n'avait point encore apportées, et que, grâce à la px^- 
caution que j'avais prise de fermer la porte à double topr et 
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àe mettre la clef dans ma poche, il me paraissait bien diffi- 
cile qu'elle introduisît désormais parmi nous; je m'envelop- 
pai donc le plus comfortablement possible ; je me jetai sur 
mon lit de camp, et j'attendis, le neas tourné vers le mur, l'o- 
rage, qui ne devait pas tarder à gronder, lorsque l'un des 
combattans s'apercevrait qu'il y avait un matelas de déficit. 

En effet, peu à peu le calme se rétablit. Les éclats de voix 
devinrent moins bruyans : chacun songea à établir son bi- 
vouac sur le champ de bataille; je sentis un matelas s'ap- 
puyer h mes pieds, un autre à ma droite. Chacun emboîta le 
sien comme il put dans ceux de ses compagnons, et se jeta 
dessus ; un seul rôdeur continua de chercher quelque temps 
encore dans les coins et recoins ; puis, impatienté de ne 
rien trouver, une idée lumineuse lui vint, et il s'écria tout à 
coup : Messieurs, il y a l'nn de vous qui est couché sur deux 
matelas. 

Cette accusation Ait repoussée par un cri d'indignation una- 
nime, auquel je m'abstins cependant de prendre part. 

Notre homme se remit à chercher, moitié riant, moitié ju- 
rant; puis, ne trouvant rien, il finit par où il eût dû com- 
mencer : il sonna pour avoir de la lumière. 

Nous .entendîmes les pas delà servante d'auberge qui s'ap- 
prochait ; je vis briller la chandelle à travers le trou de la 
serrure, et je mis instinctivement la main dans ma poche, 
pour m'assurer si la bienheureuse clef y était toujours. 

Notre homme alla à la porte : elle était fermée. — Ouvrez, 
dit-il, et donnez-nous de la lumière. 

— Messieurs, la clef est en dedans. 

— Ah! 

La main du chercheur m'intercepta un instant la lumière 
qui me venait du corridor ; puis il se baissa, passa la main à 
terre, sur la cheminée. 

— Qui diable a donc fermé la porte en dedans, messieurs? 
Ce n'était personne. — La fille attendait toujours. 



164 IWRBSSIONS DE VOTAGB. 

— Eb ! pardieu, il y a une seconde clef de chaque chambre 
dans votre auberge? 

— Oui, monsieur. 

— Eh bien ! allez chercher Tautre. 

La fille obéit, c'était mon moment d'épreuve. Si le maître 
de l'hôtel n'avait pas suivi mes instructions, j'étais perdu : le 
plus profond silence régnait, et n'était interrompu que par les 
coups de pied impatiens de notre malheureux compagnon, 
qui murmurait entre ses dents : 

— Cette péronnelle-là ne reviendra pas! ~ jd vous demande 
ce qu'elle peut faire. — Vous verrez qu'elle ne trouvera pas 
la clef maintenant? Ah I c'est bien heureux. 

Cette dernière exclamation lui était, comme on le devine 
bien, arrachée par le retour de la fille, qui était de nouveau 
arrêtée devant notre porte. 

— Eh bien! allons donc. 

— Monsieur, c'est comme un fait exprès, on ne peut pas 
mettre la main dessus. 

— Ah ! mais c'est donc le diable qui s'en mêle? — Oui, oui. 
— Riez, messieurs. — Pardieu, c'est bien amusant, pour moi 
surtout. — D'abord, je vous préviens qu'il me faut un mate- 
las, de gré ou de force. 

Un hourra de propriétaires répondit à cette menace, et cha- 
cun se cramponna à son lit. 

— Combien avez vous apporté de matelas? 

— Cinq. 

— Vous voyez, messieurs, bien certainement Tun de vous 
en a deux. 

Une dénégation plus absolue et plus énergique encore que 
la première lui répondit. 

— Très-bien ; mais je vais le savoir. Allez-moi chercher 
une botte d'allumettes. 

Il y avait dans cette demande un projet dont je ne com- 
prenais pas bien l'exécution, mais dont le résultat possible 
me fit frémir. La fille revint avec l'objet demandé. 
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— C'est bien, glissez-moi une allumette par le trou de la 
serrure. Elle obéit. 

— Maintenant, allumez le bout qui passe de votre côté. 
Très-bien, là. 

Je suivais l'opération avec un intérêt que Ton peut com- 
prendre ; je vis briller de l'autre côté de la serrure la petite 
flamme bleuâtre, qui disparut un instant dans l'intérieur de 
la porte, et reparut de notre côté brillante comme une étoile. 
C'est une stupide invention que celle des allumettes. 

Au fait, je ne savais pas trop comment j'allais m'en tirer, 
et si mes nouveaux camarades goûteraient Ja plaisanterie; je 
me tournai à tout hasard contre le mur, afin d'avoir le temps 
de préparer un petit discours de réception. 

Pendant ce temps, la flamme de Tallumette se fixa k la mè- 
che de la bougie ; l'appartement s'illumina. J'entendis chacun 
s'asseoir sur son matelas pour passer la revue. Au même 
instant, un cri de surprise s'échappa de toutes les bouches, 
et une voix éclatante comme c^lle du jugement dernier fit en- 
tendre ces mots terribles : 

— Nous sommes six. 

Une deuxième voix succéda à la première. 

— Messieurs, l'appel nominal. 

— Oui, l'appel nominal. 

Celui que la perte de son lit rendait le plus intéressé à cette 
vérification y procéda sur-le-champ. 

— D'abord moi, Jules de Lamark, présent. 

— M. Garon, médecin, présent. 

— M. Charles Soissons, propriétaire, présent, 

— M. Auguste Reimonenq, créole, présent. 

— M. Honoré de Sussy... 
Je me retournai vivement. 

— A propos, mon cher de Sussy, lui dis-je en lui tendant la 
main, je puis vous donner des nouvelles de votre sœur, ma- 
dame la duchesse d'O... Je l'ai vue, il y a huit jours, à Ge- 
nève : elle y était belle à désespérer. 
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On peut juger du singulier effet que produisit mon inter- 
ruption. Tous les yeux se fixèrent sur moi. 

— Ah I pardieu, c'est Dumas, s'écria de Sussy. 

— Moi-même, mon clier ami ; voulez-vous me présenter à 
ces messieurs? je serais enchanté de faire leur connaissanoe. 

— Certainement. De Sussy me prit par la main. — Mes- 
sieurs, j'ai l'honneur... 

Chacun se leva sur son lit et salua. 

— Maintenant, messieurs, dis-je en me tournant vers celai 
dont j'avais usurpé le matelas, permettez que je vous rende 
votre lit, mais à la condition cependant que vous m'autorise- 
rez à m'en faire apporter un près des vôtres. 

La réponse fut afBrmative et unanime. J'ouvris la porte; 
dix minutes après, j'avais un matelas dont j'étais le légitime 
locataire. 

Ces messieurs allaient comme moi au grand Saînt-Bernard. 
Ils avaient retenu deux voitures. Ils m'offrirent de prendre 
une place avec eux; j'acceptai. La fille reçut l'ordre de nous 
éveiller le lendemain à six heures du matin. L'étape était 
longue, il y a dix lieues deMarligny à l'hospice, et les sept pre- 
mières seulement peuvent se faire en char. Chacun de nous 
comprenait l'importance d'un bon sommeil : aussi dormîmes- 
nous tout d'une traite jusqu'à Iheure indiquée. 

A sept heures, nous étions emballés à quatre dans un de 
ces chariots étroits sur lesquels on pose deux planches en 
travers, et qui, dès lors, prennent le titre pompeux de chars- 
à-bancs; et à deux dans une de ce ces petites voitures suisses 
qui vont de côté comme les crabes. Je m'étais pour mon mal- 
heur placé sur le char-à-bancs. 

Nous n'avions paà fait dix pas, que, d'après la manière 
dont il conduisait son cheval, je fis à notre cocher cette ob- 
servation : 

— Mon ami, je crois que vous êtes ivre? 

— C'est vrai, mais a pas peur, notre maître. 

-* Très-bien, du moins nous savons à quoi nous eii tenir. 
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Léft choses allèrent à merveille tant que nous fûmes en 
plaine, et nous ne fîmes que rire des légères courbes que dé- 
criyaient cheval et voiture; mais après avoir dépassé Marti- 
g&y4e-Bourg et Saint-Branchier, lorsque nous commençâmes 
à pénétrer dans le val d'Entremont, et que nous vîmes le che- 
min a'escarper aux flancs de la montagne, ce chemin étroit, 
chemin des Alpes, s'il en fut, avec son talus rapide comme 
un mur d'un côté et son précipice profond de l'autre, nos 
rires devinrent moins acccentués, quoique les courbes fussent 
toujours aussi fréquentes; et nous lui fîmes, mais d'une ma- 
nière plus énergique, cette seconde observation : 

— Mais, s... d... cocher, vous allez nous verser I 

n fouetta son cheval à lui enlever la peau, et nous répondit 
par sa locution favorite : 

— A pas peur, notre maître. — Seulement il ajouta, par 
forme d'encouragement sans doute : — Napoléon a passé 
par ici. 

— C'est une vérité historique que je n'ai pas l'intention de 
vous contester; mais Napoléon était à mulet, et il avait un 
guide qui n'était pas ivre. 

— A mulet I —Vous vous y connaissez! — Il était sur une 
mule... 

Nous repartîmes comme le vent ; notre guide continua de 
parler la tête tournée de notre côté, et sans daigner même je- 
ter les yeux sur la route. 

— Oui, sur une mule, à preuve même que c'est Martin 
Grosseiller, de Saint-Pierre, qui le conduisait, et que sa for- 
tune a été faite. 

— Cocher!... 

— A pas peur, —et que le premier consul lui a envoyé 
de Paris une maison et quatre arpens de terre. — Haoh ? 
haoh! — 

C'était la roue de notre char qui pinçait le précipice de si 
près, que Lamark et de Sussy, qui étaient du côté de la plan- 
che, dont l'extrémité dépassait de largeur de la voiture, étaient 
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littéralement suspendas sur un abtme de quinze cents^ pieds 
de profondeur. ^ 

Ceci rendait la plaisanterie de fort mauvais goût. Je sautai 
à bas de la voiture au risque d'avoir les jambes brisées cdslie 
les roues, et j'arrêtai le cheval par la bride. Nos camaraées^ 
qui nous suivaient dans la seconde voiture, et 'qui ne gobi* 
prenaient rien au j^ que nous jouions depuis Je commence- 
ment du voyage, avaient jeté un cri que nous avions entendu : 
ils nous croyaient perdus. . 

— A pas peur, Napoléon a passé par ici. — A pas peur. 

Et chaque mot de ce refrain éternel était accompagné d'une 
volée de coups de fouet, dont une partie tombait sur le che- 
val, et l'autre sur moi; ranimai furieux se cabrait en recu- 
lant, et la voiture se trouva de nouveau suspendue au dessus 
de répouvantable ravin. Ce moment était critique; nos com- 
pagnons du chariot le jugeaient mieux que personne ; aussi 
prirent-ils une résolution violente et instinctive; le cocher, 
saisi à bras le corps, fut soulevé hors de son siège et jeté sur 
la route, où il tomba lourdement, embarrassé, comme Hippo- 
lyte, dans ses rênes qu'il n^avait point abandonnées. Le che- 
val, qui était d'un naturel fort pacifique, se calma aussitôt; 
ces messieurs profitèrent de ce moment de repos pour sauter 
à terre, et chacun de nous, notre damné cocher excepté, se 
trouva sain et sauf et sur ses jambes au milieu de la route. 

Nous laissâmes notre homme se relever, mener son cheval 
et sa voiture comme il Tenlendait, et nous nous acheminâmes 
à pied ; c'était plus fatigant, mais plus sûr. A deux heures 
nous dînâmes à Liddes^ où, d'après notre marché, nous de- 
vions changer de cheval et de cocher; nous étions trop inté- 
ressés à ce que cette clause fût scrupuleusement suivie pour 
ne pas donner tous nos soins à son exécution. Cette mutation 
faite, nous nous remimes en route complètement tranquilli- 
sés par l'allure honnête de notre quadrupède et la mine paci- 
fique de son maître, qui, par parenthèse, était le notaire du 
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lieu. Bi eilrt^ nous arrivâmes sans aecideAt à Saint^Fierièi^ 
eu fiDit la route praticable ponf les voitures. 

f^ €e f at à FeBtour ^e oe bourg que ïûnaéâ ffun^aiM it ai| 
émwkèn station, lorsqu'elle f^nchlt le graad Saint^Ba^ninl,' 
aiHMà duquel TitUnidaient les platiies de Marènpi. Bas 
gtttB du pays nous montffreni les diMrens «splamaioiia 
qa'aMknt oooupés llafenterie, la cavalerie et l^arMHérte; tli 
nous expliquèrent comment les canons, démoBtéa de Uim 
affûte, avaient été assujettis dans des trolley fie sapin èréux 
et iiertés à bras par des hommes qui sa rehifaient de Mit 
pas eu cent pas. Quelques-uns de ces paysate avalent va opé- 
rer cette œuvre de géant, et se vantaient a^eeoiiBaell d>lvoit 
pris part ; ils se rappelaient la figure du premier comqI^ M 
couleur de son babit, et Jusqu'à quelques mots iKsigaiUns 
qoil avait laissés tomber devant eux. C'est ainsi que J%l n* 
tfouvé ebez rétranger, vivant et dans tonte sa puissance^ te 
souvenir de cet homme, qui pour notre jeune générs^tieii, fot 
ne l'a pas vu, semble être un héros fobuleux enfiinté pai* qiel* 
que imagination homérique. 

Cette visite de localité nous retint jusqu'à sept heures du 
soir. Lorsque nous revînmes à Saint-Pierre, le temps élaM 
courent et promettait de Peau pour la nuit. Nous véntiçàtims 
donc à notre premier dessein d'aller coucher à rhospice, et 
en rentrant nous dîmes à notre hôte de nous donner à sou- 
per et de nous préparer des chambres. 

Ce n'était pas chose facile : plusieurs sociétés de voyageurs 
étaient arrivées, et, retenues comme nous par ^ menace du 
temps et l'approche de la nuit, elles s'étaient emparas des 
chambres et avaient fait main-basse sur les provisions ; il ne 
restait pour nous six qu'un grenier et une omelette. 

L'omelette fut dévorée ; puis nous procédâmes à la visite 
de notre chambre à coucher. 

11 n'y avait vraiment qu'un aubergiste suisse qui pût avoir 
l'idée de faire coucher des chrétiens dans un pareil bouge ; 
Teau, qui coinmençait à tomber, filtrait à travers le toit de 

10 
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planches; le yent siiBaU dans les fentes de contre-vents mal 
Joints, seule clôture des fenêtres ; enfin les rats, que notre 
présence avait fait fuir, constataient, par des iprignottemens 
dont le bruit ne pouvait écliapper à des oreilles aussi exer- 
cées que les nôtres, leur droit de propriété sur le \oc$à que 
BOUS vfflEiions leur disputer, et leur intention de le reccmqué- 
rir, malgré notre établissement, aussitôt que nous aurtons 
souiflé les chandelles. 

A l'aspect de cet infâme grenier, Tun de nous proposa de 
partir courageusement pour l'hospice le soir même. C'étaient 
trois heures de fatigue et de pluie, il est vrai , mais au bout 
du chemin, quelle perspective !... Un souper splendide, un 
beau feu, une cellule bien close et un bon lit. 

La proposition fut reçue avec enthousiasme ; nous des* 
cendlmes, et envoyâmes chercher un guide. Au bout de dix 
minutes il arriva ; nous lui dîmes de recruter deux de ses ca- 
marades, et de se procurer six mulets, attendu que nous vou- 
lions le même soir aller coucher au grand SaintrBemard. 

— Au grand Saint-Bernard ! diable ! dit* il. 

Et il alla à la fenêtre, regarda le temps, s'assura qu'il était 
g|té pour toute la nuit, exposa sa main à Faction du vent, afin 
de juger de la direction dans laquelle il soufflait, et revint à 
nous en secouant la tête. 

— Vous dites donc qu'il vous faut trois hommes et six 
mulets ? 

— Oui. 

— Pour aller cette nuit au Saint-Bernard ? 

— Oui. 

— C'est bon,fvous allez les avoir. 

Et il nous tourna le dos pour aller les chercher. 

Cependant les signes qu'il avait laissé échapper nous don- 
nèrent quelque inquiétude ; nous le rappelâmes. 

— Est-ce qu'il y aurait du danger? lui dîmes-nous. 

•— Dam !.... le temps n'est pas beau; mais puisque vous 
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voulez aller au Saint-Bernard , on tâchera de vous y con- 
duire. 

— En répondez-vous ? 

^ L'homme ne peut promettre que ce que peut faire un 
homme ; on tâchera ; cependant, si j'ai un conseil à vous 
donner, avec votre permission, prenez plutôt six guides que 

trois. 

— Eh bien ! soit, six guides, mais revenons au danger ; 
quel est-il? Il me semble que nous ne sommes point encore 
assez avancés en saison pour avoir à craindre les avalan- 
ches ? 

— Non, si nous ne nous écartons pas de la route. 

— Mais on ne s'écarte dans la route que lorsqu'elle est cou- 
verte de neige, et le 26 août ce serait bien le diable I 

— Oh 1 quanta la neige, voyez-vous, que ça ne vous in- 
quiète pas ', nous en aurons, et plus haut que vos guêtres... 
Voyez-vous cette petite pluie-là, qui est bien gentille ici? eh 
bien ! à une lieue de Saint-Pierre, comme nous allons tou- 
jours en montant jusqu'à Hiospice, ça sera de la neige.— Il 
retourna à la fenêtre : — Et elle tombera dru, ajouta-t-il en 
revenant. 

— Ah ! bah, bah ! au Saint-Bernard I 

— Messieurs, cependant... repris-je. 

— Au Saint-Bernard ! que ceux qui sont de l'avis d'aller 
coucher au Saint-Bernard lèvent la main. 

Quatre mains se levèrent sur six. Le départ fut adopté. 

— Voyez-vous, continua notre guide, si vous étiez des gens 
de la montagne, je dirais : C'est bon, en route; mais vous 
êtes des Parisiens, à ce que je peux voir, avec votre permis- 
sion, et le Parisien, c'est délicat et ça craint le froid ; aussi- 
tôt qu'il a les pieds dans la neige, il grelotte. 

-» Eh bien ! nous ne descendrons pas de mulet. 

— Ça vous plaît à dire, vous y serez bien forcés. 

— N'importe, allez prévenir vos camarades et chercher vos 
quadrupèdes. 



«^ Avfo yotr^ j^rmissîon, ^Mieuro, wm saveii que }m 
courses de nuit se paient double. 

— Très-bien. Combien de temps lom fautril? 
-p- Un fiMTt d'benre. 

"^ Allez. • 

Aussitôt qoe nous f(lmes seuls, nous prîmes les disposi- 
tions les plus comforlables pour la route ; chacun ajouta k 
ce giiH «avait snr |e corps ce qu'il possédait en blouse, redin- 
gote ou mantej^u, ^t remplit ^a gpurde d'un excellent rhum, 
dont SoissoBs était le dispensateur. Une distribution frater- 
nelle de cigarres fut faite, et un briquet pbosphorique, qui 
se carrait dans son habit rouge, passa par apclan^atioo du 
c|uiin)>ranle de I4 cheminée dans la poche dedeSussy. Puis 
chacun se rf^qgeaat autour du feu l'augmenta de tout ce qu^ 
lions pûm^^ ren^sontrer de boiç, et fit upe provision de cha- 
leur pour 1^ voyage. 

Notre guide entra.— Bon, cbauffez-vousy dit-il, ça nç p^t 
p^s faire de mal. 

— Étes-vpus prêt^ ? 
— r Oui, potre paître. 

— Alors... à cheval. 

Nous descendîmes et trouvâmes nos moQfur^s à la porte; 
chacun enfourcha gaîment sji bête, et, n^ d'un sg^timent 
d'aipbitipa, tent^ M lui faire prendre la tête de la colonne. 
Or, chacun sait, pour peu qu'il ait monté une fois dans s^ 
vie k ipu)e)r, que l'une de^ choses les plus difficiles d^ ce 
nopde est de fiaire pa^is^r un qiulet devant sou camarade ; 
eet(9 luUe nous tin|; près d'up quart d'heure en joie, pa^t 
Mm sentions le besoin de réagif d'avpnce contre la fati§;ue 
k venir ; anfin Lamark se tro^y^ noiffi chef de file) et lâchant 
la bride de son mulet, il parvint, à l'aide 4^ ses talens et de 
sa canne, à le mettre %}i trot ^n crig^t : 
« — A p9^s peur, pfapoléon a passé par j^ )... » 
QttdPd uu pulel trotte, toute la çari^v^ue trotte, et par con- 
tre-coup les guides, qui sont à pied, sont obligés df^ se m^t' 
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6fB 9lû gJdept Gda leur ips^re eo général pour celte sorte 
d'allure une répugnance qu'ils sont parvenus à faire partager 
à lëura bétvs; auési la tôte de la colonne, si emportée qu'elle 
paraisse être, ne tarde-t-elle pas à s'arrêter tout à coup et à 
iiiit)as9r auneessivëment son immobilité à chaque individu, 
sDil tomme^ soit apimal, qui se trouve à $a suite. Puis, toute 
la ligne &6reri9«t gravement en marche, s'allongeant au fur et 
à itt^sure que le mouvement se communique de sa tête à sa 
queue. 

^ Avec votre permission, dit le guide de Lamark, qui avait 
p^oînt son mulet, et qui, de peur d'une nouvelle course, l'a- 
vait pris par la briéie, sous prétexte que le chemin était mau- 
Tais, — ce n^est point par ici qu'est passé Napoléon : la route 
que nous suivons n'était point encore pratiquée ; c'est au 
flanc oppdsé de la montagne ; et, s'il faisait jour, vous ver- 
riez que c'étaient de rudes gaillards, ceux qui passaient là 
aUBc dies chevaux et des canons. — Tout le monde était de 
son avis, il n'y eut donc point de contestatioki. 

— Messieurs, de la neige ! notre guide est prophète, dit 
Tun de nous. 

En effet, comme nous montions depuis une demi-heure à 
peu près, le froid devenait de plus en plus vif, et ce qui dans 
la plaine tombait en pluie ici tombait en glace. 

— Ab 1 pardieu, de la neige le 26 août! ce sera curieux à 
raconter à nos Parisiens. Messieurs, je suis d'avis que nous 
descendions et que nous nous battions avec des pelottes, en 
mémoire de Napoléon, qui a passé par ici... 

Chacun §e mit à rire du souvenir que lui rappelait cette 
PHrole sacramentelle ; quant au danger qu'elle pouvait rap- ' 
peler en même tepips, il était déjà complètement oublié. 

— Avec votre permissions messieurs, je vous ai déjà dit 
que c'était sur l'autre route qu'avait passé Napoléon ; quant 
à^ qu\ est de vous battre avec des pelottes de neige, je ne 
vous le conseille pas. Cela vous ferait perdre du temps, et 

10. 
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VOUS n'en avez pas de trop : songez que dans an qnarl dlieuro 
vous n'y verrez plus même à conduire vos mulets. 

— Eh bien 1 alors, mon brave, nos mulets nous condui- 
ront. 

— Et c'est ce que vous pouvez faire de mieux, de ne pas les 
contrarier ; Dieu a fait chaque chose i^une pour l'autre, voyez- 
vous, le Parisien pour Paris, et le mulet pour la montagne. 
Voilà ce que je dis toujours à mes voyageurs.— Laissez aller 
la bête,-- laissez-la aller.— Ici, comme nous sommes encore 
dans la plaine de Prou, il n'y a pas grand mal ; mais une fois 
le pont de Hudri passé, vous vous trouverez dans un petit 
chemin de danseur de corde, et comme la neige ne vous le 
laissera probablement pas distinguer, abandonnez-vous à vo- 
tre mulet, et soyez tranquille. 

— Bravo ! le guide, bien parlé, et buvons la goutte. 

— Halte ! — Chacun porta sa bouteille à sa bouche, et la 
passa à son guide. Dans les montagnes, on boit dans le même 
verre et à la même gourde, on n'est pas dégoûté de celui qui, 
six pas plus loin, peut vous sauver la vie. 

La chaleur du rhum remit chacun en galté, et, quoique la 
nuit et la neige tombassent toujours plus épaisses, la cara- 
vane, riant et chantant, se remit bruyamment en route. 

C'était une singulière impression que celle que me produi- 
sait, au milieu de ce pays désolé, de cette neige aiguë, de cette 
nuit toujours plus sombre, cette petite file de mulets, de ca- 
valiers et de guides, qui s'enfonçaient joyeusement dans la 
montagne sombre, silencieuse et terrible, qui n'avait pas même 
un écho pour lui envoyer ses chants et ses cris. Il paraît que 
cette impression ne m'atteignit pas seul; car peu à peu les 
chants devinrent moins bruyans, les éclats de rire plus rares ; 
quelques jurons isolés leur succédèrent; enfin, un sac.., D..., 
mes enfans, savez^ous qu'Une fait pas chaud? vigoureuse- 
ment prononcé, parut tellement être le résumé de Topinion 
générale qu'aucune voix ne s'éleva pour combattire le préo 
pinant. 
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^- La goutte, et allumons le cigarre. 

— Bravo ! qui est-ce qui a eu Tidée ? 

— Moi, Iules-Thierry de Lamark. 

— Arrivé à Tbospice, il lui sera voté des remercimens. 

— Allons, de Sussy, le briquet phosphorique. 

— Ah I ma foi, messieurs, il faut que je tire mes mains de 
mes goussets, et elles y sont si chaudement qu'elles désirent 
y rester. Yenez prendre le briquet dans ma poche. 

Un guide nous rendit ce service ; ses camarades allumè- 
rent leurs pipes au briquet, nous nos cigarres à leurs pipes, 
et nous nous remimes en route, n'apercevant de chacun de 
nous, tant la nuit était noire, que le point lumineux que cha- 
cun portait à sa bouche, et qui devenait brillant à chaque 
aspiration. 

Cette fois, il n'y avait plus ni chant ni cri : le rhum avait 
perdu son influence ; le silence le plus profond régnait sur 
toute la ligne, et n'était interrompu que par le bruit des en- 
couragemens que nos guides donnaient à nos montures, tan- 
tôt avec la voix^ tantôt avec le geste. 

En effet, rien de tout ce qui nous entourait ne poussait à 
la gatté : le froid devenait de plus en plus vif, et la neige 
tombait avec une prodigalité croissante ; la nuit n'était éclai- 
rée que par un reflet mat et blanchâtre ; le chemin se rétré- 
cissait de plus en plus, et de place en place des quartiers de 
rochers Tobstruaient^ tellement que nos mulets étaient for- 
cés de rabandonner et de prendre de petits sentiers, sur le 
tfl^ns même du précipice, dont nous ne pouvions mesurer la 
profondeur que par le bruit de la Drance qui roulait au fond : 
encove ce bruit, qui à chaque pas allait s'affaiblissant, nous 
prouvait-il que l'abime devenait de plus en plus profond et 
escarpé. Nous jugions, par la neige que nous voyions amas- 
sée sur le chapeau et les vétemens de celui qui marchait de- 
vant nous, que nous devions, chacun pour notre part, en 
supporter une égale quantité. D'ailleurs nous sentions à tra- 
vers nos habits son contact moins pénétrant mais plus glacé 
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~ Ma foi, dit-il, je suis gelé, mol, e( je vais à pie4« 

— Je vous Tavais bieo dit, que vouf neriez obligé de des- 
cendre^ rept it natre guide. 

Effectivemept, cbacun d^ nous sentait le besoin de se ré- 
Atuffer par le mouvement. iVous mîmes pied à t^rre, et 
eoBiae on y voyait à peine à ae conduire^ nos guidas p^y^ 
conseillèrent de nous accrocher ^ la queue de nos mul^t^^ 
qui de cette manière nous offraient le double avantage de 
noup épargner moitié de la fatigue, et de sonder le i^b^mbi. 
Otta manœuvre fut ponctuellement exécutée, car nous con^ 
prenions la nécessité de nous abandonner à rinstinct d|3 no^ 
bétes et à la sagacité de leurs conducteurs. 

C'est alors que je reconnus la vérité de la relation de Bal- 
mtti je nessentiis, pour mon compte, le mal de tête dQnt il 
m'avait parlé,' ses ébloulssemens vertigineux, et cett^ irrési^ 
bto ontie de dormir, à laquelle j'eusse cédé sur mon muietî 
et que la nécessité de marcber pouvait seule combattre. Il 
paraît que notre docteur lui-même réprouvait, car il proposa 
une balte. 

r^Bn avant! en avant I messieurs^ dit vivement notre 
guide, car je vous préviens que celui de i)ous qui s'arrêtera 
nii repartira plus. 

Il y avait dans l'accent avec lequel il prononça ces paro- 
les une conviction si profonde, que nous nous remimes en 
marcbe sans aucune objection. L'un de nous, je ne sais le- 
quel, tenta.méme de nous rappeler à notre ancienne gaîté, 
avec ces mots consacrés, qui jusqu'alors n'avaient jamais 
manqué leur effet : — A pas peur^ Napoléon a passé par id. 
Mais cette fois la plaisanterie avait perdu son efficacité : au- 
cun rire n'y répondit, et le silence inaccoutumé avec lequel 
elle était reçue lui donna un caractère plus tribte que celui 
d'une plainte. 

CTous marchâmes ainsi machinalement et tirés par nos mu* 
leta pendant un6 demi-heure environ, enfonçant dans la neige 



jnsqu^ftQI geaoux, tandis qu'une sueur glacée nous coulait 
sur le front. 

— Une maison I dit tout à coup de Sussy. 

— Ah! 

Chacun abandonna la queue de son mulet, s^étonnant que 
QOS muletiers n'eussent rien dit de cette station. 

— Avec votre permission, dit le guide-chef, vous ne savez 
donc pas ce que c'est que cette maison? 

— Fût-ce la maison du diable, pourvu que nous puissions 
y secouer cette maudite neige et poser nos pieds sur de la 
terre, entrons. 

La chose n'était point difficile, il n'y avait à cette maison 
lii portes ni contrevents. — Nous appelâmes, personne ne 
répondit. 

-^ Oui> oui i appelez, dit notre guide, et si vous réveillez 
ceu^ qui y dorment^ yous aurez du bonheur !... 

Effectivement personne ne répondait, et la cabane parais- 
sait déserte ; cependant, quelque ouverte qu'elle fût à tous les 
vents du ciel, elle nous offrait un abri contre la neige ; nous 
résolûmes donc de nous y arrêter un instant. 

— S'il y avait une cheminée, nous ferions du feu, dit une 
voix. 

— Bt du bols? 

— Cherchons toujours la cheminée. 
De Sussy étendit les ipains. 

— Messieurs, une table I dit-il. — Ces mots furent sui- 
vie d'une espèce de cri, moitié de frayeur, moitié d'étonné* 
ment. 

— Qu'y a-t-il donc? — Hein !... 

•i— 11 y a qu'un homme est couché sur cette table. — Je 
tiens sa jambe. 

— Un homme I 

— Alors secouez-le, il se réveillera. 

— Hé ! rami, hé ! 

r^ IMl^^sieurti , dit un de nos guides, se détachant du 
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groupe de ses camarades restés debors et passant sa tète par 
la fenêtre : — Messieurs, pas de plaisanteries pareilles, et en 
pareil lieu. Elles nous porteraient malheur à tous, à vous 
comme à nous. 

— Où sommes-nous donc? 

— Dans une des morgues du Saint-Bernard... Il retira sa 
tête de la fenêtre et alla rejoindre ses camarades sans rien 
ajouter de plus ; mais peu d'orateurs peuvent se vanter dV 
voir produit un aussi grand effet avec aussi peu de paroles. 
Chacun de nous était demeuré cloué à la place qu'il occu- 
pait. 

— Ma foi, messieurs, il faut voir cela. C'est une des cu- 
riosités de la route, dit de Sussy, et il plongea une allimette 
dans le briquet phpsphorique. 

L'allumette pétilla, puis répandit un instant une faible lu- 
mière, à la lueur de laquelle nous aperçûmes trois cadavres, 
l'un effectivement couché sur la table, les deux autres accrou- 
pis aux deux angles du fond; puis Tallumette s'éteignit, et 
tout rentra dans l'obscarilé. 

Nous recommençâmes l'opération. Seulement cette fois 
chacun approcha un bout de papier roulé du mince et éphé- 
mère foyer, et lorsqu'il l'eut allumé, commença l'investigation 
de l'appartement, tenant de la main gauche d'autres mèches 
toutes prêtes. 

Il faudrait s'être trouvé dans la position où nous étions 
nous-mêmes pour avoir une idée de l'impression que nous 
fit éprouver la vue de ces malheureux ; il faudrait avoir re- 
gardé ces figures noires et grimaçantes à la lumière trem- 
blottante et douteuse de nos bougies improvisées, pour les 
garder dans sa mémoire comme elles resteront dans la nô- 
tre. Il faudrait avoir eu pour soi-même, et dans un pareil 
moment, à craindre le sort terrible des devanciers que nous 
avions sous les yeux, pour comprendre que nos cheveux se 
dressèrent, que la sueur nous coula sur le front, et qn% 
quelque besoin que nous eussions de repos et de feu, nous 
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n^éprouTâmes plus qu'un désir, celui de quitter au plus vite 
cette hôtellerie mortuaire. 

Nous nous remîmes donc en route, plus silencieux et plus 
sombres encore qu'avant cette halte, mais aussi pleins de Té- 
nergie que nous avait donnée la vue d'un pareil spectacle ; 
pendant une heure, pas un mot ne fut échangé, même de la 
part des guides. — La neige, le chemin, le froid même, Je 
crois, avaient disparu, tant une seule idée s'était emparée de 
tout notre esprit, tant une seule crainte pressait notre cœur 
et hâtait notre marche. 

Enfin notre guide-chef poussa un de ces cris habituels aux 
montagnards, qui, par leur accent aigu, se font entendre à 
des distances extraordinaires, et qui désignent, par leur mo- 
dulation, si celui qui appelle ainsi demande du secours, ou 
prévient simplement de son arrivée. 

Le cri s'éloigna, comme si rien ne pouvait l'arrêter sur 
cette vaste nappe de neige, et comme nul écho ne le renvoya 
vers nous, la montagne rentra dans le silence. 

Nous fîmes encore deux cents pas à peu près, alors nous 
entendîmes les aboiemens d'un chien. 

— Ici, Drapeau, ici ! cria notre guide. 

Au même instant, un énorme dogue, de l'espèce unique 
connue sous le nom de race du Saint-Bernard, accourut à 
nous, et reconnaissant notre guide, se dressa contre lui, ap- 
puyant ses pattes sur sa poitrine. 

— Bien, Drapeau, bien, bonne bête! — Avec votre per- 
mission, messieurs, c'est une vieille connaissance qui est 
bien aise de me revoir. —N'est-ce pas. Drapeau? hein ! Le 
chien... le bon chien ! oui, allons, allons, — assez, et en 
route. 

Heureusementlaroute n'était plus longue : dix minutesaprès 
nous nous trouvâmes tout à coup devant l'hospice, que dece 
eôté on ne peut apercevoir, même pendant ie jour, que lors- 
qu'on y est presque arrivé : un marronnier nous attendait 
sur sa porte, — porte ouverte nuit et jour gratuitement à qui- 
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conqne tient y demander ThosplUlité, qui, dans ce liea de 
désolation, est souvent la vie. 

Nous fûmes reçui par le frère qui était de garde, et con- 
duits dans une chambre où nous attendait qn ei^oeltent fes. 
Pendant que nous nous réctaauflBons, on nous préparait nos 
cellules ; la fatigue avait fait disparaîtra la faim, aussi pré- 
iérâmes-nous le sommeil au souper. On nous servit une 
tasse de lait cbaud dans notre lit : le frère qui m'apporta la 
mienne me dit que j'étais dans la cliamhr« où Napoléoi 
avait dtné; quant à moi, je crois que c^est celle où j'ai le 
mieux dormi. 

Le lendemain, à dix lieures, nous étions tous sur pied et 
faisions Tinventaire de la chambre consulaire, qui m'était 
échue en partage : rien ne la distinguait des autres cellules, 
aucune inscription n'y rappelait le passage du moderne Char- 
lemagne. 

Nous nous mîmes à la fenêtre : le ciel était bleu, le soleil 
brillant et la terre couverte d*un pied de neige. 

Il est difficile de se faire une idée de Tâpre tristesse du 
paysage que Ton découvre des fenêtres de Thospice, situé à 
sept mille deux cents pieds au-dessus du niveau de la mer, 
et placé au milieu du triangle formé par la pointe de Dronaz, 
le mont Yelan et le grand Saint-Bernard. Un lac, entretenu 
par la fonte des glaces 'et situé à quelques pas du couvent, 
loin d'égayer la vue Tassombrit encore; ses eaux, qui pa* 
raissent noires dans leur cadre de neige, sont trop froides 
pour nourrir aucune espèce de poisson, trop élevées pour at- 
tirer aucune espèce d'oiseau. C'est en petit une image de la 
mer Morte, couchée aux pieds de Jérusalem détruite. Tout ce 
gui est doué d'une apparence de vie animale ou végétale â^est 
échelonné sur la route, selon que sa force lui a permis de 
monter : l'homme et le chien seuls sont arrivés au sommet. 

C'est ce morne tableau sous les yeux, c'est là seulement 
où nous étions, qu'on peut prendre une idée du sacrifice de 
ces hommes qui ont abandonné les vallons ravissans du pays 
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d!Aoste et de la Tarentaise, la maison paternelle qui se mi* 
rait peut-être aux flots bleus du petit lac d'Orta, qui brille, 
ardent, humide et profond, comme Tceil d'une Espagnole 
amourçuse, la famille aimée, la fiancée bénie avec sa dot de 
bonheur et d'amour, pour venir, un bâton à la main, un chien 
pour ami, se placer sur la route neigeuse des voyageurs, 
comme des statues vivantes de dévouement. C'est là qu'on 
prend en pitié la charité fastueuse de Thomme des villes, 
qui croit avoir tout fait pour ses frères lorsqu'il a laissé os- 
tensiblement tomber du bout de ses ^doigts, dans la bourse 
d'une belle quêteuse, la pièce d'or que lui paient une, révé- 
rence et un sourire. Oh ! s'il pouvait arriver, au milieu de 
ces nuits voluptueuses de notre hiver parisien, quand le bal 
fait bondir les femmes comme un tourbillon de diamans et 
de fleurs, quand les beaux vers de Victor sur la charité ont 
attiré une larme juvénile au coin d'un œil brillant de plaisir; 
s'il pouvait arriver que les lumières s'éteignissent, qu'un 
pan du mur s'écroulât, que les yeux pussent percer l'espace, 
et qu'on vit tout à coup au milieu de la nuit, sur un étroii 
sentier, au bord d'un précipice, menacé par l'avalanche, enve- 
loppé d'une tertpête de neige, un de ces, vieillards à cheveux 
blancs qui vont répétante grands cris : « Par ici, frères ! » 
oh ! certes, certes, le plus fier de son aumône essuierait son 
front humide dC' honte,.. et tomberait à genoux en disant. 
O mon Dieu! ^^ . t., 

On vint nous dire qu'on np\\s attendait au réfectoire. 

Nous descendîmes le cœur serré. Le frère marchait devant 
nous pour nous montrer le chemin ; nous passâmes à côté de 
la chapelle, et nous entendîmes les chants de l'office. — Nous 
continuâmes notre route, et, à mesure que ces chants s'éloi- 
gnaient, des rires venaient à nous de l'extrémité du corridor : 
des rires ! cela nous semblait bizarre en pareil lieu. —Nous 
ouvrîmes enfin la porte, et nous nous trouvâmes au milieu de 
jeuii«s gens et de jolies femmes qui prenaient du thé et qui 
parlaient di^ mademoiselle Taglioni. 

1. u 



Noas BOUS MgaFdâmes un insUot stapéfalls, pais Mut 
novs ntmes à rire comme eux. — Nous aviOBft raacontré ces 
dames dans notre monde parisien. Nous nous approchâmes 
d'elles avec les mêmes manières que dans un salon ; les corn- 
plimens s'échangèrent avec le bon ton de la société la plus 
fishionable, nous primes à table les places qui nous étaient 
réservées, et la conversation devint générale, gagnant en gatlé 
ee qu'elle perdait en gêne. -> Au bout de dix minutes, nous 
avions complètement oublié où nous étions. 

C'est que rien aussi ne pouvait nous en rappeler le sou- 
venir. Le salon, qu'on appelait le réfectoire, était loin de ré- 
pondre à l'idée austère que retrace ce nom. C'était une jolie 
saile à manger, décorée avec plus de profusion que de goût; 
un piano ornait un de ses angles, plusieurs gravures étaient 
accrochées à ses murs; des vases, une pendule, quelques-uns 
de ces petits objets de luxe qu'on ne trouve que dans le bou- 
doir des femmes, surchargeaient la cheminée ; enfin un certain 
caractère mondain régnait dans toutes ces choses et nous lut 
expliqué par un seul mot : chacun de ces meubles était un 
don fait aux religieux par quelque société reconnaissante, 
qui avait voulu prouver aux bons pères que, de retour à 
Paris, elle n'avait point oublié l'hospitalité qu'elle avait reçue 
d'eux. 

Pendant le déjeuner, le frère qui nous en faisait les hon- 
neurs nous donna sur le mont Saint-Bernard quelques ren- 
seignemens historiques qu'on ne sera peut-être pas fâché de 
retrouver ici. 

Avant la fondation de l'hospice, le grand SaintBernard 
s'appelait te mont Joux, par corruption de ces deux mots la- 
tins mons Jovis^ montagne de Jupiter; ce nom venait lui- 
même d'un temple élevé à ce dieu, sous linvoi^tion de Jupiter 
pœnin. L'époque précise de Térectioû de ce temple, dont ies 
ruines sont encore visibles, est inconnue. Au premier abord, 
l'<>rthographe du mot fWBntn, que Tite-Live écrit incowecto- 
ment Pennin, pourrait ùAte croire qu'elle remoace au paa- 



^ifi d'^naibal, et que ce général, parvenu beureu&em^Bt 
au commet des Alpes, y aurait posé la première pierre 
YOtive d'un temple à Jupiter carthaginois, Cependaut 1^^ 
ex-YOto qui ont élé retrouvés en creusant ces ruines, in- 
diquent que les pèlerins qui venaient y accomplir de^ 
vœux étaient des Romains. Maintenant des Romains §^- 
raient-ils venus prier au pied de la statue du dieu 4a leur^ 
ennemis? Cela est impossible. Le temple, au contrairfi, 
p'aurait-il pas été élevé par les Romains eux piémes, lorsr 
que les revers d'Asdrubal, en Sardaigpe, forcèrent 1^.99 
frère, amolli par Gapoue et battu par Marcellus, d'abandpp- 
ner l'Italie aux trois quarts conquise, pour se réfugier près 
d'Antiochus? Dans le premier cas, son érection remonterait 
donc à Tan 535, et dans le second, à Tan 555 de la fondation 
de Rome. Quant à l'époque où son culte fut abandonné» 
pp pourrait la fixer avec probabilité au règne de Tbéodpse te 
Grand, aucune médaille postérieure au règne des enfans 4^ 
cet empereur n'ayant été retrouvée dans les débris de cp 
tpmple. 

Quant à la fondation de l'hospice, elle remonte certaines* 
ment an commencement du neuvième siècle, (puisque rbp$h 
pice du mont Joux est nommé dans la cession des terres qup 
io4-Her, roi de Lorraine, fit à Ludwig, son frère, en fi|58 ; il 
existait donc avant que l'archidiacre d'Aoste vînt y établir, 
en 970, des chanoines réguliers de Saint-Augustin pour le 
desservir, et ne changeât son nom païen de mont Joux en 
nom clirétien de Saint-Bernard. Depuis cette époque jusqu'à 
nous, quarante-trois prévôts se sont succédée 

Neuf siècles aont révolus , et le temps ni le^ bommes 
n'ont pîeB changé aux règles du monastère^ ni aux devoirs 
hospitaliers des chanoines. 

La chaîne des Alpes sur laquelle est situé le Saint-Bernard 
fii( témoin des quatre passages d'Annibal, 4e lÇs|r\ le Gr^nd, 
dp Ftançois I^ et, de Napoléon, ^npibal et }^r\ \^ Qp^^d \^ 
fianehir^i au fmik Qâttis » ¥? %«6Ms \^ gt ttWf^B à Ymr 
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droit même oU est bâti Thospice; Karl lé Grand et Napoléon 
la traversèrent pour vaincre, Annibal et François 1*^ pour 
être vaincus. 

Outre les dames dont j'ai déjà parlé, nous avions encore au 
déjeuner une Anglaise et sa mère. Depuis trois ans, ces deux 
dernières parcouraient l'Italie et les Alpes à pied, portant 
leur bagage dans un cabas, et faisant leur huit ou dix lieues 
par jour; nous voulûmes savoir le nom de ces intrépides 
voyageuses, et nous le cherchâmes sur le registre des étran- 
gers : la plus jeune avait signé Louisa, ou la fille des monta- 
gnes. 

Nous étions entrés pour chercher ce registre dans la salle 
attenante au réfectoire : elle est, comme la première , ornée 
de mille petits meubles envoyés en cadeaux aux bons pères. 
Elle renferme de plus deux cadres contenant divers objets 
antiques retrouvés dans les fouilles du temple de Jupiter ; 
les mieux conservés sont deux petites statues, Tune de Ju- 
piter, et l'autre d'Hercule, une main malade entourée du ser- 
pent d'Esculape, et portant sur les doigts, comme signe de 
maladie, une grenouille et un crapaud ; enfin plusieurs pla- 
ques de bronze sur lesqu 'es sont les noms de ceux qui ve- 
naient implorer le secours du dieu. 

Je copiai plusieurs de ces ex-voto^ et je les reproduis ici 
sans rien changer à l'arrangement des lignes. 

J. 0. M. Pœnino : T. Macrinius demostratus. V. S. L. 

iovi optimo maximo ' TOtam soWit Ubente. 

Pœnino numinibus-aug 

Pro itu et reditu Jovi Pœnino sabineius 

G. Julius Primus censor ambianus 

V. S. L. V. S. L. 

Je fus interrompu dans cette occupation par le bruit qne 
faisaient nos convives. Pendant que je copiais mes inscrip- 
tions, le frère qui nous avait fait, sans rien prwidre lui-mé- 
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même, les honneurs du déjeuner, était allé dire sa messe. 
Notre docteur avait été placé en sentinelle à la porte du réfec- 
toire, de Sussy s'était mis au piano, et nos dames, y com- 
pris la fille des montagnes, dansaient le galop autour de la 
table. 

Au moment où il était le plus rapide, le docteur entr'ou- 
vrit la porte, passa la tête : 

— Mesdames, dit-il aux danseuses, c'est un des frères ser- 
vans qui vient vous demander si vous voulez voir la Grande- 
Morgue. 

Cette proposition arrêta le galop tout court. Ces dames se 
consultèrent un moment entre elles. Le dégoût combattit la 
curiosité. La curiosité l'emporta : nous partîmes. 

Arrivées à la porte extérieure, elles déclarèrent qu'elles 
n'iraient pas plus loin : il y avait un pied et demi de neige, 
et la morgue est située à quarante pas environ du seuil de 
l'hospice. Nous établîmes deux fauteuils sur des brancards, 
et nous offrîmes à nos belles curieuses de les porter pendant 
le trajet : elles acceptèrent. 

Ce ne fut point sans un bon nombre de cris et de rires, 
arrachés par les vacillations de leur siège et les faux pas de 
leurs porteurs, qu'elles arrivèrent à la fenêtre éternellement 
ouverte, par laquelle Vœil plonge sous la vaste voûte de la 
morgue du Saint-Bernard. Il est impossible de voir quelque 
chose de plus curieux et de plus horrible à la fois que le 
spectacle qui s'offrit alors à nous. 

Qu'on se figure une grande salle basse et cintrée, de trente- 
cinq pieds carrés à peu près, éclairée par une seule fenêtre, 
et dont le plancher est couvert d'une couche de poussière d'un 
pied et demi. — 

Poussière humaine ! 

Cette poussière, qui semble, comme les flots épais de la 
mer Morte, rejeter à sa surface les objets les plus lourds, 
est couverte d'une multitude d'ossemens. — 

Ossemens humains ! 
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Et sur ces Ofisemens, debout, adossés âUît Inurs, gront^é^ 
avec la bizarre intelligence du hasard, conservant cbacun 
^expression et Tattitude dans laquelle la mort les a surpris, 
les uns à genoux, les autres les bras étendus ; ceux-ci les 
poings fermés et la tête baissée, ceux-là le front et les mains 
aiî ciel; cent cinquante cadavres, noircis parla gelée, aux 
yeux vides, aux dents blanches, et, au milieu d'eul, une fem- 
me, qui a cru sauver son enfant en lui donnant son sein, et 
qui semble, au milieu de cette réunion infernale, une statue 
de l'amour maternel. 

Tout cela renfermé dans cette chambre : poussière, osse- 
mens ou cadavres, selon l'époque dont ils datent ; et, à la fe- 
nêtre de cette chambre éclairée par un soleil Joyeux, des tè- 
tes de femmes, jeunes et belles, la vie animée depuis vingt 
Ans à peine, contemplant la vie éteinte depuis des siècles. — 
Ah 1 c'était un spectacle bien étrange, allez 1... 

Quant à moi, je verrai ce spectacle toute ma vie ; toute ma 
vie je verrai cette pauvre mère qui donne le sein à son en- 
fant. 

Que dire après cela du Saint-Bernard ? Il y a bien encore 
iihe église où est le tombeau de Desaix, une chapelle dédiée 
à sainte Faustine , une table de marbre noir où est gravée 
une inscription en l'honneur de Napoléon. Il y a bien mille 
autres choses encore. Mais, croyez-moi, fôites-vous montrer 
ces choses avant d'aller voir cette pauvre mère qui donne le 
sein à son enfant. 
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L£6 EAUX D'AIX. 

La cité d'Aoste est une jolie petite ville qui prétend n'ap- 
partenir ni à la Savoie ni au Piémont; ses habitans soutien- 
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Beat que leur t^rre faisait partie àe cette portioa de l'empire 

de Karl le Grand dont avaient hérité les seigneurs de Stra- 
lingen. En effet, quoiqu'ils fournissent un contingent mili- 
taire, ils ne paient aucun impôt et ont conservé la franchise 
des chasses ; pour tout le reste, ils obéissent, tant bien que 
mal, au roi de Sardaigne. 

A l'exception de l'abominable idiome qu'on y parle, et qui 
est, je crois, du savoyard corrompu, le caractère de la cité 
d'Aoste est tout italien ; partout, dans Tintérieur des mai^ 
sons, les peintures à fresque remplacent les papiers ou les 
lambris, et les aubergistes ne manquent jamais de vous ser- 
vir à dîner une espèce de pâte et une manière de crème qu'ils 
décorent pompeusement du titre de macaroni et de samba^ 
jouci Joignez à cela du vin d'Asti, des côtelettes à la mila* 
nalse, et vous aurez la carte d'une table valdaostaine. 

La ville d'Aoste s'appelait d'abord Gordelles, du nom de 
Ck)rdelltts Latiellus, chef d'une colonie de Gaulois cisaipias^ 
nommés Salasses, qui vinrent s'y établir. Une légion romain 
ne, commandée par Terentius Varron^ s'en empara soue Au- 
guste, et construisit, à l'entrée de la ville^ en mémoire de cet 
événement, un arc de triomphe, encore debout et entier, sur 
lequel on lit ces deux inscriptions modernes : 

ÎjC Salasse loiié^emt)s défendit séS foyers, 

Il succomba ; Rome victorieuse 

Ici déposa ses lauriers. 

Au triomphe d'Oetave-Augustc César* 

Il défit complètement les Salasses 

L'an de Rome bccxxiv 

(24 ans avant Tère chrétienne.) 

Au bout de la rue de la Trinité, trois autres arcades anti- 
ques, bâties en marbre gris, forint trois entrées dont une 
est maintenant hors d'usage ; celle du milieu, comme la plus 
hautes éilait réservée pour le passage de Tempérer et du eon- 
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sttl ; sur la colonne qui la soutient on lit cette inscription : 

L'empereur Octave-Auguste fonda ces murs, 

Bâtit la ville en trois ans, 

Et lui donna son nom l'an de Rome 

OCCYII. 

A peu de distance de ce monument, on trouve encore quel- 
ques restes d'un amphithéâtre en marbre gris. 

L'église offre les différens caractères des époques pendant 
lesquelles elle a été fondée et restaurée. Le porche est d'archi- 
tecture romane, modifiée par le goût italien ; les fenêtres sont 
en ogives, et peuvent dater du commencement du quatorzième 
siècle. Le chœur, pavé d'une mosaïque antique représentant 
la déesse Isis entourée des mois de Tannée, renferme plusieurs 
beaux tombeaux de marbre, sur l'un desquels est couchée la 
statue de Thomas, comte de Savoie ; un petit bas-relief go- 
thique d'un merveilleux travail est placé en face de l'autel. 
L'auteur y a sculpté, avec toute la naïveté de Tart au quin- 
zième siècle, la vie du Christ depuis sa naissance jusqu'à sa 
mort. 

Tous ces édifices, y compris les ruines d'un couvent de 
l'ordre de saint François, patron de la ville, peuvent être vi- 
sités en deux heures ; c'est du moins le temps que nous leur 
consacrâmes. 

En revenant à l'auberge, nous y trouvâmes un voiturier 
que l'hôte avait fait prévenir en notre absence. Cet homme 
s'engageait à nous conduire le même jour à Pré-Saint-Dizier, 
et nous empila tous les six dans une voiture où nous aurions 
été gênés à quatre, nous assurant que nous nous y trouve- 
rions très bien lorsque nous nous serions tassés; il ferma 
ensuite la portière sur nous, et, esclave de sa parole, ne s'ar- 
rêta, malgré nos plaintes mios cris, qu'à trois lieues d'Aoste, 
un peu au-delà de Villeneuve. 
Nous devions ce moment de répit à un accident arrivé huit 
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jours auparavant. Une portion de glace, en tombant dans nr^ 
lac, dont j^ai si bien écrit le nom sur mon album qu'il m'est 
aijûourd'bui impossible de le déchiffrer, avaitfaitmonter.de 
douze ou quinze pieds la masse de l'eau, qui s'était précipi- 
tée tout à coup hors de son lit. Le torrent avait pris pour 
s'écouler une route inaccoutumée, et, rencontrant sur cette 
route un chalet, il l'avait entraîné avec lui ; cinquante-huit 
vaches, quatre-vingts chèvres et quatre hommes périrent dans 
l'inondation ; on retrouva leurs cadavres brisés le long des 
bords de cette rivière nouvelle, qui avait traversé la grande 
route et était allée se précipiter dans la Dora. Des troncs 
d'arbres, des planches et des pierres avaient été jetés à la 
hâte pour former un pont, et c'est ce pont, que n'osait tra- 
verser notre conducteur avec sa voiture chargée, qili nous 
valait la faculté de sortir un instant de notre cage. 

Je ne connais pas de moine, de chartreux, de trappiste, de 
derviche, de faquir, de phénomène vivant, d'animal curieux 
que l'on montre pour deux sous, qui fasse une abnégation 
plus complète de son libre arbitre que le malheureux voya- 
geur qui monte dans une voiture publique. Dès lors ses dé- 
sirs, ses besoins, ses volontés, sont subordonnés au caprice 
du conducteur dont il est devenu la chose. On ne lui don-, 
nera d'air que ce qui lui en sera strictement nécessaire pour 
qu'il ne meure pas asphyxié ; on ne lui laissera prendre de 
nourriture que juste ce qu'il lui en faudra pour l'amener vi- 
vant à sa destination. Quant aux sites de la route, quant aux 
points de vue près desquels il passe, quant aux objets cu- 
rieux à visiter dans les villes où l'on relaie, il lui sera dé- 
fendu même d'en parler, s'il ne veut pas se faire insulter par 
le conducteur; décidément les voitures publiques sont une 
admirable invention... pour les commis-voyageurs et les porte- 
manteaux. 

Nous déclarâmes au propriétaire de notre vetturino que 

quatre de nous seulement étaient disposés à rentrer dans sa 

macbine; quant aux deux autres, ils étaient bien décidés à 

il. 
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âehèvek* à pied les huit llëttes qui restaient à Ûilre ; J^ëtaU iSill 
de ces deux dernleri^. 

Il était nuit noire lorsque nous arrivâmes à Pré-Saint-Di- 
zier ; nous y retrouvâmes nos camarades de la voiture un 
peu plus fatigués que nous ; il fut convenu que, le lendemain, 
on passerait le petit Saint-Bernard à pied. 

Le lendemain, celui qui ouvrit les yeux le premier poussa 
des cris d'admiration, qui réveillèrent toute la troupe: nous 
étions arrivés de nuit, comme Je Tai dit, et nous n'avions au^ 
cune idée de la vue magnifique que Ton découvrait des ié- 
nétres de Tauberge; quant à l'aubergiste, habitué à cette 
vue, il n'avait pas même pensé à nous en parler. 

Noua nous retrouvions au pied du mont Blanc, mais sur 
le revers opposé à Ghamouny. Cinq glaciers descendaient de 
It crête neigeuse de notre vieil ami, et fermaient l'horizon 
comme un mur ; ce point de vue inattendu, auquel rien ne 
nous avait préparés, était peut^tre ce que nous avions trouvé 
de plus beau pendant tout notre voyage; Je n'en excepte pas 
Ghamouny* , 

Nous descendîmes pour demander à notre hôte le nom de 
068 glaciers et de ces pics ; pendant qu'il nous les désignait, 
un chasseur passa près de nous, une carabine à la main et 
deux chamois sur ses épaules ; c'étaient une chevrette et son 
faon; tous deux étaient tués à balle franche; Bas-de-Guir 
n*attrait pas fait mieux. 

L'hôte, qui vit que nous étions des curieux^ s'approcha, et 
nous proposa de nous faire voir les bains du roi ; nous ap- 
prîmes ainsi que Pré-Saint-Dizier possédait une source d'eatt 
thermale ; nous eûmes l'imprudence d'accepter. 

Notre hôte nous conduisit alors vers une mauvaise baraque 
de plâtre, qu'il nous fallut visiter des combles aux caveaux; 
il ne nous fit pas grâce d'une casserole de la cuisine ni d'une 
éponge de la salle de bain. Nous pensiotis enfiil être quittes 

de ^ihven^ire, lorsqu'eû sortant 11 ûôud fit rediftf 4uer S4u6 te 
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péristyle un doa auquel sa ougesté daiguait suspendre son 
chapeau. 

Je me sauvai, donnant à tous les diables le roi deSardaigne^ 
de Chypre et de Jérusalem ; mon apostrophe fit naturellement 
tomber la conversation sur la politique, et, oomme il y avait 
entre nous six des représentans de quatre opinions différen- 
tes( une discussion s'engagea; en arrivant à Bourg-Saint-Mâu- 
riee, nous disputions encore; nous avions fait huit lieues 
sans nous en apercevoir. Le moins enroué de nous se char- 
gea de demander le dîner. 

Cette opération terminée, comme il nous restait encore 
quatre heures de jour, nous nous étendîmes dans deux char- 
rettes, qui se mirent gravement en route, et ne s'arrêtèrent 
qu'à onze heures sonnant à l'hôtel de la Croix-'Rouge, à 
MouBtier. 

Cette petite ville n'a rien de remarquable que ses salines ; 
nous les visitâmes le lendemain matin. 

L'établissement est situé à une demi-lieUe à peu près de la 
source qu'il exploite; cette source, en sortant de terre^ con- 
tient une partie et demie de matières salines sur cent parties 
d'eau« Pendant le trajet, l'évaporation de l'eau rend la pro- 
position de sels beaucoup plus considérable au moment où le 
liquide est soumis à l'aotion de la pompe. Cette pompe 
élève à une hauteur de trente pieds l'eau qui se distribue en 
une multitude de petits canaux, d'où elle retombe sur des 
iHilliers de cordes. Cet état extrême de division rend Tévapo-* 
rtllldti de la partie aqueuse bien plus grande enoore que celle 
qui a ett lieu précédemment ; et, comme les parties salines ne 
sont point enlevées par cette évaporation, il en résulte qu'on 
a enfin une eau trè8>-chargée de sels, que l'on soumet ensuite 
à l'éDullition dans des chaudières. 

On pourrait obtenir directement le sel en faisant bouillii^ 
reau telle qu'elle sort de la source ; mais la dépense en com 
bttitible serait beaucoup plus grande. 

lA toulité du résultât de l'exploitation est de q«inie milto 
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kilogrammes, faisant partie des quarante mille qui seconsom- 
imenten Savoie, et que le roi vend à ses sujets à raison de six 
sous la livre; à Bex, le sel recueilli par le même mécanisme 
est vendu six liards par le gouvernement. 

Le même jour, à quatre heures de Tapr^s-midi, nous étions 
à Chambéry. Je ne dirai rien de Tiniérieur des monumens 
publics de la capitale de la Savoie; je ne pus entrer dans au- 
cun, attendu que j*avais un chapeau gris. Il parait qu'une 
dépêche du cabinet des Tuileries avait provoqné les mesures 
les plus sévères contre le feutre séditieux, et que le roi de 
Sardaigne n'avait pas voulu, pour une chose aussi futile, 
s'exposer à une guerre avec son frère bieu-aimé, Louis-Phi- 
lippe d'Orléans ; comme j'insistais, réclamant énergiquement 
contre l'injustice d'un pareil arrêté, les carabiniers royaux, 
qui étaient de garde à la porte du palais, me dirent facétieu- 
sement que, si j'y tenais absolument, il y avait à Chambéry 
un édifice dans l'inlérieur duquel il leur était permis de me 
conduire; c'était la prison. Comme le roi de France à son 
our n'aurait probablement pas voulu s'exposer à une guerre 
contre son frère chéri, Charles-Albert, pour un personnage 
aussi peu important que son ex-bibliothécaire, je répondis à 
mes interlocuteurs qu'ils étaient fort aimables pour des Sa- 
voyards, et très-spirituels pour des carabiniers. 

Nous partîmes aussitôt après le dîner, sur la carte duquel 
nous rabattîmes dix-huit francs, sans que cela parût nuire 
aux intérêts matériels de notre hôte, nommé Chevalier, et 
nous arrivâmes une heure après à Aix-les-Bains. La première 
parole que nous entendîmes en nous arrêtant sur la place 
fut un vive Henri V! prononcé avec une force de poumon et 
une netteté d'organe qui ne laissaient rien à désirer. Je mis 
aussitôt la tête à la portière, pensant que, dans un pays où le 
gouvernement est si susceptible,* je ne pouvais manquer de 
voir appréhender au corps le légitimiste qui venait de mani- 
fester son opinion d'une manière aussi publique. Je me 
trompais, aucun des dix ou douze carabiniers qui se proine- 
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Baieatsur la place ne fit un seul mouvement hostile; il e^t, 
yrai que ce monsieur avait un chapeau noir. 

Les trois auberges^ d'Aix étaient pleines à regorger ; le cho- 
léra y avait amené une foule de poltrons, et la situation po- 
litique de Paris une multitude de mécontens ; de cette ma- 
nière, Aix s'était trouvé le rendez-vous de l'aristocratie de 
noblesse et de l'aristocratie d'argent; Tune était représentée 
par madame la marquise de Castries, Taulre par M. le baron 
de Rostchild; madame de Castries est, co.nme on lésait, une 
des lenimes les plus gracieuses et les plus spirituelles de 
Paris. 

Du reste, cette foule n'avait fait augmenter ni le prix des 
logemens ni celui de la nourriture. — Je trouvai chez un épi- 
cier une assez jolie chambre pour trente sous par jour, et 
chez un aubergiste un excellent dîner pour trois francs. — 
Ces menus détails, fort peu intéressans pour beaucoup de 
personnes, ne sont consignés ici que pour quelques prolé- 
taires comme moi, qui y attachent peut-être de rimporlance. 

Je voulus dormir; mais, à Aix, c'est chose impossible 
avant minuit ; mes fenêtres donnaient sur la place, ei la place 
était le rendez-vous d'une trentaine de ces bruyans dandys 
qui mesurent au bruit qu'ils font le plaisir qu'ils éprouvent. 
Je ne pus distinguer au milieu de leur vacarme qu'un seul 
nom; il est vrai qu'il fut répété à peu près cent fois dans l'in 
tervalle d'une demi-heure; c'était le nom de Jacetot. Je pen- 
sai naturellement que celui qui le portait devait être un per- 
sonnage éminent, et je descendis dans l'intention de faire sa 
connaissance. 

Il y a deux cafés sur la place : Tun était vide, l'autre était 
encombré ; l'un se ruinait, l'autre faisait des affaires d'or. 
Je demandai à mon hôte d'où venait tel te préférence : il me 
répondit que c'était Jacotot qui attirait la foule. Je n'osai 
pas demander ce que c'était que Jacotot, de peur de paraître 
par trop provincial. Je m'acheminai vers le café encombré ; 



toutes lès tables étaient occupées ; une place était tacâstè à 
l'une d'elles , je m'en emparai , en appelant le garçon^ 

Mon appel resta sans réponse. Je pris alors ma yoii du 
plus creux de ma poitrine, et je renouvelai mon interpella- 
tion, qui n'eut pas plus d'effet que la première fois. 

—Fous cliêtes arrivé à Aix 11 y avre peu de temps, me dit 
avec un accent allemand très-prononcé un de mes voisins, 
qui avalait de la bière, et qui rendait de la fumée. 

— Ce soir, monsieur. 

Il fit un signe, comme pour me dire : Je comprends cdofêi 
et, tournant la tête du côté de la porte du café, il ne pro- 
nonça que cette seule parole : Ghacotot ! 

— Voilà, voilà, monsieur!— répondit une voix. 
Jacotot parut à Tinstant même; ce n'était pas autre chose 

que le garçon limonadier. 

Il s'arrêta en face de nous ; le sourire était stéréotypé sur 
cette bonne grosse figure stupide, qu'il faut avoir vue pour 
s'en faire une idée. Pendant que je lui demandais une gro- 
seille, vingt cris partirent à la fois. 

— Jacotot, Un clgarre ! 

— Jacotot, le journal ? 

— Jacotot, du feu I 

Jacotot, au fur et à mesure que chaque chose lui était 
demandée, la tirait à l'instant même de son gousset ; je (irus 
un instant qu'il possédait la bourse enchantée de Fortti- 
natus. 

Au même moment, une dernière voix partit d'und allée 
sombre attenante au café. 

— Jacotot, vingt louis ! 

Jacotot porta sa main en abat- jour au-<lessus de ses yeux, 
regarda quel était celui qui lui adressait cette dernière de- 
mande, et, l'ayant probablement reconnu pour solvable, 
fouilla au gousset merveilleux, en tira une poignée d'en* 
quil lui donna, sans rien ajouter ft son refrain hablto^ s 



Yôllft, Voilà, monsietir ! et disparat pour alldr ohelthef ttia 
groseille. 

— Tu perds donc, Paul ? dit un jeune homme qui était à 
une table à côté de la mienne. 

— Trois mille francs... 

— Chouez-vous ? me dit mon Allemand. 

— Non, monsieur. 

— Pourquoi ? 

— Je ne suis ni assez pauvre pour désirer gagner ni assez 
riche pour pouvoir perdre. 

Il me regarda fixement, avala un verre de bière, poussa une 
bouffée de, fumée, posa ses coudes sur la table, appuya sa 
tête sur ses mains, et me dit gravement : 

— Fous avre raison, cheune homme. — Chacotot... 

— Voilà, voilà, monsieur I 

— Eine autre bouteille et eine autre cigarre. 

jacotot lui apporta son sixième cigarre et sa quatrième 
bouteille, il alluma l'un et déboucha l'autre. 

Pendant que, de mon côté, j'avalais ma groseille, deux de 
nos compagnons vinrent me frapper sur l'épaule ; ils avaient 
organisé pour le lendemain, avec une douzaine d'amis qu'ils 
avaient retrouvés à Aix, une partie de bain au lac du Bour- 
get, situé à une demi-lieue de la ville, et venaient me de- 
mander si je voulais être des leurs. Cela allait sans dire : je 
m'informai seulement des moyens de transport; ils me ré- 
pondirent de demeurer parfaitement tranquille, attendu 
cju^ils avaient pourvu à tout. J'allai me coucher sur cette as- 
surance. 

Le lendemain, je fus réveillé par le bruit que l'on faisait 
sous ma fenêtre. Mon nom avait pour le moment remplacé 
celui de Jacotot, et une trentaine de voix le poussaient à mon 
second étage de toute la force de leurs poumons. Je sautai 
à bas du lit, croyant le feu à la maison, et courus à la fenê- 
tre. Trente ou quarante ânes, enfourchés par autant de ca- 
valiers, tenaient sur deux lignes toute la largeur de la place. 
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C'était un coup d'œil à ravir Sancho. On m'appelait afin que 
je vinsse prendre ma place dans les rangs. 

Je demandai cinq minutes, qui me furent accordées, et 
je descendis. On m'avait réservé, avec une délicatesse d'at- 
tention qu'on appréciera, une superbe ânesse nommée Chri»- 
Une. Le marquis de Montaigu, qui montait un beau cheval 
noir h tous crins, avait été nommé général à l'unanimité, et 
commandait toute cette brigade ; il donna le signal du dé- 
part, par cette allocution si familière aux colonels de cuiras- 
siers : 

— En avant ! quatre par quatre, au trot, si vous voulez, et 
au galop, si vous pouvez. 

Nous partîmes en effet, suivis cbacun d'un gamin qui pi- 
quait avec une épingle la croupe de nos ânes. Dix minutes 
après, nous étions au lac du Bourget ; seulement nous étions 
partis au nombre de trente-cinq, et nous étions arrivés douze; 
quinze étaient tombés en route ; les huit autres n'avaient 
jamais pu faire prendre à leurs bétes une autre allure que 
le pas ; quant à Christine, elle allait comme le cheval de 
Persée. 

C'est vraiment une merveille que les lacs de Suisse et de 
Savoie, avec leurs eau)^ bleues et transparentes qui laissent 
voir le fond à quatre-vingts pieds de profondeur. Il faut être 
arrivé sur leurs bords, encore tout pollués comme nous l'é- 
tions des bains de notre Seine bourbeuse, pour se faire une 
idée de la volupté avec laquelle nous nous y précipitâmes. 

A l'extrémité opposée à celle où nous étions, s'élevait un 
bâtiment assez remarquable ; je donnai une passade à l'un 
de nos compagnons, et, au moment où il revenait sur l'eau, 
je lui demandai ce qu'était cet édifice. Il m'appuya à son tour 
les mains sur la tête et les pieds sur les épaules, m'envoya 
à quinze pieds de profondeur, et, saisisssgit l'instant où ma 
tête revenait à la surface du lac : — C'est Hautecombe, me 
dit-il, la sépulture des ducs de Savoie et des rois de Sardai- 
gne.— Je le remerciai. 
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On proposa d'y aller déjeuner et de visiter ensuite les tom- 
bes royales et la fontaine intermittente. Nos bateliers nous 
dirent que, quant à cette dernière curiosité, il fallait nous en 
priver, attendu que, depuis huit jours, la source ne coulait 
plus, sous prétexte qu'il faisait vingt-six degrés de chaleur. 
La proposition n'en fut pas moins acceptée à Tunanimité; 
cependant, l'un de nous fit l'observation très-sensée que 
trente-cinq gaillards comme nous ne seraient pas faciles à 
rassasier avec des œufs et du lait, seuls comestibles proba- 
bles d'un pauvre village de Savoie. En conséquence, un ga- 
min et deux ânes furent expédiés à Aix; le gamin était por- 
teur d'un mot pour Jacotot, afin qu'il nous envoyât le déjeu- 
ner le plus comfortable possible ; il devait être payé par ceux 
qui tomberaient de leurs ânes en revenant. 

Nous étions, comme on le pense bien, arrivés à Haute- 
combe avant nos pourvoyeurs ; en les attendant, nous nous 
acheminâmes vers la chapelle où sont les tombeaux. 

C'est une charmante petite église. qui, quoique moderne, 
est construite sur le plan et dans la forme gothiques. Si les 
murailles étaient brunies par ce vernis sombre que les siècles 
seuls déposent en passant, on la prendrait à l'extérieur pour 
une bâtisse de la fin du quinzième siècle. 

En entrant, on heurte un tombeau : c'est celui du fonda- 
teur de la chapelle, du roi Charles-Félix ; il semble qu'après 
avoir confié à l'église les corps de ses ancêtres, lui, le der- 
nier de sa race, ait voulu, comme un fils pieux, veiller à la 
porte sur les restes de ses pères, dont la chaîne remonte à 
plus de sept siècles. 

De chaque côté du chemin qui conduit au chœur, sont ran- 
gés de superbes tombeaux de marbre, sur lesquels sont cou- 
chés les ducs et les duchesses de Savoie, les ducs avec un lion 
à leurs pieds, type du courage ; les duchesses avec un lévrier, 
symbole de la fidélité. D'autres encore, qui ont marché par 
la voie sainte au lieu de suivre la voie sanglante, sont repré- 
sentés avec un cilice sur le corps et des sabots aux pieds, en 
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siffte d^ iOUflirance et dliumilité $ presque tous ces monuaiens 
sont d'un beau travail et d'une exécution puissante et nam; 
mais au dessus de chaque tombeau, et comme pour jurer aTee 
eux et donner un démenti au caractère et au costume, un 
beau médaillon ovale ou carré représente, exécutée par des 
artistes modernes, une scène de guerre ou de pénitence tirée 
de la vie de celui qui dort sous la pierre qu'il surmonte. JA 
vous pouvez voir le héros dépouillé de Tarmure de mauvais 
goût qui le couvre sur son tombeau, combattant, en costume 
grec, un glaive ou un javelot à la main, avec la pose acadé- 
mique de Romulus ou de Léonidas. Ces messieurs étaient 
trop fiers pour copier, et avaient trop d'imagination pour 
faire du vrai. La paix du ciel soit avec eux f 

Nous vîmes quelques religieux priant pour les âmes de 
leurs anciens seigneurs. Ce sont des moines d'une abbaye de 
Ctteaux attenant à la chapelle, et qui ont charge de la des!l8^ 
Tir ; la date de la fondation de cette abbaye remonte au Com^ 
mencement du douzième siècle, et deux papes sont sortis de 
son sein, Geoffroi de Ghâtillon, élu en 4244, souç le nom de 
Gélestin YI, et Jean Gaétan des Urslns, élu sous celui de 
Nicolas III, en 42TT. 

Pendant que nous visitions le couvent^ et.que nous pre^ 
nions ces renseignemens, nos provisions étaient arrivées^ et 
une collation splendide s'organisait sous des marrotiuiet^^ k 
trois cents pas de l'abbaye. Aussitôt que cette bienheu^euse 
nouvelle nous parvint, nous primes congé des révérends 
pèt'es, et nous nous acheminâmes au pas de course vers le 
déjeuner. En nous y rendant, nous laissâmes à notre gauche 
la fontaine intermittente. J'eus la curiosité de visiter son 
emplacement; j'y trouvai immobile, avec son cigarre à la 
bouche et les mains derrière le dos, mon Allemand de la 
veille; il attendait depuis trois heures que la source coulât; 
on avait oublié de lui dire que, depuis huit jours^ elle était 
UHe. 

Je rejoignis nos camarades, i^ouchés comme des Rotmii&ft 



antôttr du fiestin ; Je n'eus qu'à jeter un coup d^oeil dessus 
pour rendre justice entière à Jacotot : c'est un de ces hommes 
rares qui méritent leur réputation. 

Lorsque le déjeuner fut mangé, le vin bu, les bouteilles 
cassées. Ton pensa au retour, et Ton rappela la convention 
arrêtée le matin , à savoir, que ceux qui se laisseraient choir 
paieraient la part de ceux qui ne tomberaient pas. Le relevé 
fait, le déjeuner se trouva être un pique-nique. 

A notre retour, nous trouvâmes Aix en révolution. Ceux 
qui avaient des chevaux les faisaient atteler, ceux qui n'en 
avaient pas louaient des voitures, ceux qui n'en pouvaient 
plus trouver encombraient les bureaux des diligences ; quel- 
ques hommes même se préparaient à partir à pied ; les da- 
mes nous entouraient à mains jointes pour avoir nos ânes, et, 
à toutes les questions que nous faisions, on ne répondait que 
par ces mots : — Le choléra, monsieur, le choléra ! — Voyant 
que nous ne pouvions obtenir aucun éclaircissement de cette 
population épouvantée, nous appelâmes Jacotot. 

Il arriva les larmes aux yeux. — Nous lui demandâmes ce 
qu'il y avait. 

Voici le fait : 

Un maître de forges, arrivé de la veille, et qui s'était vanté, 
en arrivant, d'avoir escamoté au gouvernement sarde la qua- 
rantaine de six jours imposée à tous les étrangers, s'était 
trouvé pris, après le déjeuner, d'étourdissemens et de coli- 
ques. Le pialheureux avait eu l'imprudence de se plaindre : 
son voisin à l'instant même reconnut les symptômes du cho- 
léra asiatique ; chacun alors se leva, poussant des clameurs 
affreuses , et plusieurs personnes, en se sauvant , crièrent 
sur la place : Le choléra I le choléra ! comme on crie au feu 

Le malade, qui était habitué à de pareilles indispositions, 
et qui les menait à guérison ordinairement avec du thé ou 
simplement de l'eau chaude, était celui qui s'était le moins 
inquiété de tous ces cris. Il allait tranquillement regagner 
son hôtel et se mettre à son régime, lorsqu'il trouva à la 
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port€ les cinq médecins de l'établissement des eaux. Bfalhe»- 
reusement pour lui, au moment où il allait saluer la faculté 
savoyarde, une violente douleur lui arracha un cri, et la main 
qu'il portait à son chapeau descendit naturellement sur Tab- 
domen, siège de la douleur. Les cinq médecins se regardè- 
rent, échangèrent un coup d'oeil qui voulait dire : Le cas est 
grave. Deux d'entre eux saisirent le patient, chacun par un 
bras, lui lâtèrent le pouls, et le déclarèrent cholérique au 
premier degré. 

Le ihattre de forges, qui se rappelait les aventures de M. de 
Pourceaugnac, leur remontra doucement que, malgré tout 
le respect qu'il devait à leur profession et à leur science, il 
croyait mieux connaître qu'eux une situation dans laquelle 
il s'étaildéjà trouvé vingt fois, et que les symptômes qu'ils pre- 
naient pour ceux de l'épidémie étaient des symptômes d'indi- 
gestion, et pas autre chose; en conséquence, il les pria de se 
ranger un peu pour le laisser passer, attendu qu'il allait 
commander du thé à son hôtel. Mais les médecins déclarè- 
rent qu il n'était point en leur pouvoir de céder à cette de- 
mande, vu qu'ils étaient chargés par le gouvernement de 
l'état sanitaire de la ville, qu'ainsi tout baigneur qui tombait 
malade à Aix leur appartenait de droit. Le pauvre maître de 
forges fit un dernier effort, et demanda qu'on lui laissât 
quatre heures pour se traiter à sa manière ; passé ce temps, 
il consentait, s'il n'était pas guéri radicalement, à se livrer 
corps et âme entre les mains de la science. A ceci la science 
répondit que le choléra asiatique, celui-là même dont le ma- 
lade était attaqué, faisait de tels progrès qu'en quatre heu- 
res il serait mort. 

Pendant cette discussion, les médecins s'étaient dit quel- 
ques mots à l'oreille, et l'un d'entre eux, étant sorti, revint 
bientôt accompagné de quatre carabiniers royaux et d'un 
brigadier, qui demanda, en relevant sa moustacLe, où était 
l'infâme cholérique. On lui indiqua le malade ; deux cara- 
biniers le prirent par les bras, deux autres par les jambes ; 
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le brigadier tira son sabre et marcba en serrefile en mar- 
quant le pas. Les cinq médecins suivaient le cortège ; quant 
au maître de forges, il écumait de rage, criait à tue-tête, et 
mordait tout ce qui se trouvait à portée de sa bouche. C'é- 
taient bien les symptômes du choléra asiatique au second 
degré : la maladie faisait des progrès effrayans. 

Ceux qui le virent passer n'eurent donc plus aucun doute. 
On admira le dévouement de ces digues médecins, qui al- 
laient braver la contagion ; mais chacun se disposa à la fuir 
le plus vitement possible. C'est dans cet état de panique que 
nous avions retrouvé la ville. 

En ce moment, notre Allemand frappa sur Tépaule de Ja- 
cotot, et lui demanda si c'était parce que la source d'eau in- 
termittente ne coulait plus que tout le monde paraissait si 
effrayé. Jacotot reprit d'un bout à l'autre le récit qu'il venait 
de nous faire. L'Allemand l'écouta avec sa gravité habituelle; 
puis, lorsqu'il eut fini, il se contenta de dire : Ah ! — et il 
s'achemina vers l'établissement. 

— Où allez-vous ? monsieur, où allez-vous ? lui cria-t-on 
de toutes parts. 

— Ché fais foir la malatte, — répondit notre homme, et il 
continua son chemin. Dix minutes après, il revint du même 
pas dont il était parti : tout le monde l'entoura, en lui de- 
mandant ce qu'on faisait au cholérique. 

— On Toufre, répondit-il. 

— Comment ! on l'oufre ! 

— Oui, oui, on lui oufre le ventre ; — et il accompagna ces 
mots d'un geste qui ne laissait aucun doute sur le genre d'o- 
pération qu'il indiquait. 

— Il est donc déjà mort? 

— Oh ! oui, sans tou i, téchà, dit l'Allemand. 

— Et du choléra ? 

— Pïon, t'eine intichestion : ce paufre homme! il afait peau- 
coup técheuné, et son técheuner lui faisait mal ; ils V^ni mis 
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tAPa ein Ma oliaud, el alors son lécheùner l'a étaoiè : foiU 
tout. 

C'était vrai ; le lendemain on enterra le maître de forgea, 
et le surlendemain personne ne pensait plus au choléra. Lei 
médecins seuls soutinrent qu'il était mort de Tépidémie ré^ 
gnante. 

Le jour suivant, je me dispensai de la partie de bain. J'a- 
vais peu de jours à passer à Aix, et je voulais visiter en dé- 
tail les thermes romains et les bains modernes. 

La ville d'Aix remonte à la plus haute antiquité. Ses habi- 
tans, connus sous le nom d* Aqueuses, étaient sous la protee- 
Uon immédiate du prqconsul Domitius, comme le prouve le 
premier nom que portèrent les e$iux : Àqnœ Damitianœ; elles 
furent sous Auguste le rendez-vous des riches malades de 
Rome. 

Après avoir été brûlée quatre fois, la première au troisièr 
me siècle, la deuxième et la troisième fois au treizième, enfin, 
la dernière fois, au dix-seplième ; après être passée en Tan 
'IQÛO, le 5 des ides de mai, de la possession de Rodolphe, 
roi de la Bourgogne transjurane, en celle de 6ero}d de Saxe; 
après avoir été longtemps un objet de contestation et une 
cause de guerre entre les maisons des ducs de Savoie et des 
comtes de Genève, Aix demeura enfin, par un traité conclu 
en 4295, sous la domination des premiers. 

Les différentes révolutions survenues depuis le passage 
des barbares, auxquels il faut attribuer la première destruc- 
tion des thermes romains, jusqu'au dernier incendie de 4630, 
avaient fait oublier la vertu médicale des bains d'Aix. D'ail- 
leurs les eaux pluviales, en descendant des montagnes qui 
environnent la ville, et en entraînant avec elles des portions 
de terre végétale et des fragmens de roche, avaient peu à peu 
recouvert d'une couche de sable de huit ou dix pieds les an- 
ciennes constructions romaines. Ce ne fut qu'au commence- 
ment du dix-septième siècle quhin docteuv d'une petite ville 
du Dauphin^, ttommô Cabiaft, remarqua les aottroea (hep- 



104)69 aaifaellea les habitans ne faisaient aucune attention. 
Les expériences chimiques qu'il fit sur elles, tout incomplèr 
tes qu'elles étaient, lui découvrirent le secret de leur eificacité 
pour certaines maladies; de retour chez lui, il en conseilla 
l'usage dès que l'occasion s'en présenta, et accompagna lui- 
même, pour en faire l'application, les premiers malades ri- 
clies qui voulurent se soumettre à ce traitement. Leur guéri- 
son donna lieu à la publication d'une petite brochure inti- 
tulée : Jks cures merveilleuses et propriétés des eaux d^Âix ; 
cette publication eut lieu à Lyon en 4634, et donna au& bains 
une célébrité qui depuis n'a fait que s'accroître. 

Les monumens qui restent du temps des Romains sont un 
arc ou plutôt une arcade, les débris d'un temple de Diane et 
les restes des thermes. 

On a de plus retrouvé, en creusant des tombes dans l'é- 
glise du Bourget, un autel à Minerve, la pierre du sacrifice, 
Ihime dans laquelle on recueillait le sang de la victime, et 
enfin le couteau de pierre aiguisé avec lequel on regorgeait. 
Le curé a fait disparaître tous ces objets dans un moment de 
lèle religieux. 

L'arc romain a été l'objet d'une longue controverse: les 
uns ont prétendu retrouver en lui l'entrée des thermes, si- 
tuée à peu de distance de l'endroit où il est élevé ; les autres 
en ont fait un monument funéraire; d'autres enfin en ont fait 
un are de triomphe. 

Une inscription constate du moins le nom de celui qui a 
bâti le monument, si elle n'apprend pas dans quel but il % 
été élevé La voici : 

L. POMPEIVS GAKPANW 
yiVS FBCIT. 

De là, il a pris le nom d'arc de Pompée. 
Le temple de Diane est bien moins complet. Une partie de 
pierres ont founii les dalles magniiques qui fora^^l les 
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escaliers du Cercle (4); celles qui sont restées entières et de- 
bout ont disparu au milieu de la bâtisse d*un mauvais petit 
théâtre auquel elles ont servi de fondemens. Une des quatre 
parois de la bibliothèque du Cercle est formée par le mur 
de cet ancien monument. On a eu le bon esprit de ne le re- 
couvrir d'aucune tapisserie ; de cette manière, les curieax 
peuvent examiner à loisir les pierres colossales qui avaiest 
sgrvi à cette construction. Les plus petites ont deux pieds de 
hauteur sur quatre et cinq pieds de large. Elles sont posées 
les unes sur les autres, sans aucun ciment, et paraissent se 
maintenir seulement par le poids de Téquilibre. 

Quant aux restes des thermes romains, ils sont situés sous 
la maison d'un particulier nommé M. Perrier. Nous avons 
déjà dit comment les eaux, en charriant de la terre, avaient 
recouvert ces constructions antiques ; elles avaient donc com- 
plètement disparu, et étaient restées ignorées de tous, lors- 
qu'en creusant les fondations de sa maison, M. Perrier les 
trouva. 

Quatre marches d'un escalier antique, revêtues de marbre 
blanc, conduisent d'abord à une piscine octogone de vingt 
pieds de longueur, entourée de tous côtés de gradins sur 
lesquels s'asseyaient les baigneurs ; ces gradins et le fond 
^e la piscine sont aussi revêtus de marbre. Sous chacun des 
gradins passent des conduits de chaleur, et, derrière le plus 
élevé de ces gradins, on retrouve les bouches par lesquelles 
la vapeur se répandait dans l'appartement. Au fond de cette 
piscine était placé l'immense lavabo de marbre qui renfer- 
mait l'eau froide dans laquelle les anciens se plongeaient im- 
médiatement après avoir pris leurs bains de vapeurs. Le la- 
vabo a été brisé en faisant la fouille ; mais le détritus amené 
par les alluvions, et dont il avait été rempli, a conservé la 
forme exacte de la cuve qui l'embrassait et dans laquelle il 
s'était séché. 

(1) Le Cercle est Tendroit oti se réunissent le soir les baignem». 
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Au-dessous de la piscine est situé le réservoir qui conte- 
nait l'eau cbaude dont la vapeur montait dans l'appartement 
situé au-dessus. Il devait en renfermer un immense volume, 
puisque la muraille du conduit qui y communique est rongée 
à la hauteur de sept pieds. 

La partie supérieure de ce réservoir a seule été mise à 
découvert ; mais, en examinant les chapiteaux carrés des co- 
lonnes qui sortent de terre, et en procédant du connu à Tin- 
connu, d'après les règles architecturales, ces colonnes doi- 
vent s'enfoncer de neuf pieds dans le sol ; elles sont b&ties 
en brique, et chaque brique porte le nom du fabricant qui 
les a fournies : il s'appelait Glarianus. 

En suivant le même chemin que devait suivre l'eau, on 
entre dans le corridor par lequel s'échappait la vapeur; les 
bouches de chaleur qu'on aperçoit au plafond sont les mêmes 
dont on retrouve l'orifice opposé derrière le gradin le plus 
élevé de la piscine. 

Au bout d'un autre corridor, on trouve une petite salle 
de bain particulière pour deux personnes ; elle a huit pieds 
de long sur quatre de large, et c'est la salle même qui forme 
la baignoire; elle est partout revêtue de marbre blanc , et 
soutenue par des colonnes de briques entre les chapitaux 
desquelles circulait l'eau thermale. On y descendait de côté 
par des escaliers de même longueur et de même largeur que 
la baignoire. Sous chacun de ces escaliers passaient des 
conduits de chaleur, afin que les pieds nus pussent s'y poser 
sans hésitation, et que la fraîcheur du marbre ne refroidit 
pas l'eau du bain. 

Du reste, toutes ces fouilles, que l'on pourrait croire avoir 
été faites par le propriétaire du terrain dans un but scienti- 
fique, n'avaient pour objet que de creuser une cave ; les cor- 
Hdors que nous venons de décrire y conduisent en droite 
ligne. 

En remontant, nous vîmes dans le jardin un méridien w^ 
ti(|ue \ il diffère peu des a6tres< 
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Les édifices modernes sont le Cercle et les bains. 

Le Cercle est le bâliment dans lequel se réunissent les 
baigneurs. Moyennant vingt francs, on vous remet une carte 
personnelle qui vous ouvre rentrée des salons. Ces salons 
sont composés d'une chambre de réunion, où les dames tra- 
vaillent ou font de la musique, d'une salle de bal et de con- 
cert, d'une salle de billard, et d'une bibliothèque dont nous 
avons déjà parlé à propos du temple de Diane. 

L II grand jardin attenant à ces bàtimens offre une magni- 
fique promenade. D'un côté, Thorizon se perd à cinq ou six 
lieues dans un lointain bleuâtre ; de l'autre il se termine par 
la Dent-du-Chat, la sommité la plus élevée des environs 
d'Aix, ainsi nommée, à cause de sa couleur blanche et de sa 
forme aiguë. 

L'édifice où l'on prend les bain^ a été commencé en 1772 
et terminé en 4784, par les ordres et aux frais de Victor- 
Amédée. Une inscription gravée sur la fontaine du monu- 
ment constate cette libéralité du roi sarde. La voici : 

VICTOR AMEDVS III REX PIVS FELIX AUGVSTVS 
PP. HASGE THERMALES AQVAS A ROMANIS 
OLIM E MONTIBVS DERIVATAS AMPLIATIS, 
OPERIBVS IN NOVAM 
MELIOREMQUE FORMAM REDIGI 
JVSSIT APTIS AD /EGRORVM VSVM 
^UIFICIIS PVBLICE SALVTIS GRATIA 
EXTRVCTIS AN\0 MDGCXXXXIII. 

Dans la première chambre, en entrant à droite, sont les 
deux robinets étiquetés auxquels les baigneurs viennent pui- 
ser trois fois par jour le verre d'eau qu'ils doivent boire. 
L'une de ces étiquettes porte le mot soufre et l'autre le mot 
cUun. L'un est à trente-cinq degrés de chaleur, l'autre à trente- 
six. 

L'eau de soufre pèse un cin uième de moins que Teau or- 
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dinaire : une pièce d'argent mise en contact avec elle s'oxide 
en deux secondes. 

Les eaux thermales, en les comparant à Teau ordinaire, 
offrent ceci de remarquable, que l'eau ordinaire, portée par 
rébullition h quatre-vingts degrés de chaleur, perd en deux 
heures soixante degrés à peu près par son contact avec Pair 
atmosphérique, tandis que Teau thermale, déposée à huit 
heures du soir dans une baignoire, n'a perdu à huit heu ^^'s 
du matin, c'est-à-dire douze heures après, que quatorze ou 
quinze dejf**és, ce qui laisse aux bains ordinaires une chaleur 
suffisante de dix-huit ou dix-neuf degrés. 

Quant aux bains de traitement, les malades les pren- 
nent ordinairement à trente-cinq ou trente-six degrés : de 
cette manière on voit qu'il n'y a rien à ajouter ni à ôter à la 
haleur de l'eau, qui se trouve en harmonie avec celle du 
sang ; cela donne aux eaux d'Aix une supériorité marquée 
sur les autres, puisque partout ailleurs elles sont ou trop 
chaudes ou trop froides. Si elles sont trop froides, on est 
obligé de les soumettre au chauffage, et l'on comprend quelle 
quantité de gaz doit se dégager pendant cette opération. Si, 
au contraire, elles sont trop chaudes, elles ont besoin d'être 
refroidies par une combinaison avec l'eau froide ou par le 
contact de l'air, et, dans l'un ou l'aulre cas, on conçoit en- 
core ce que doit leur ôter de leur efficacité le mélange ou l'é- 
vaporation. 

Ces eaux thermales possèdent encore sur celles des autres 
établissemens un avantage naturel : c'est que les sources 
chaudes sourdent ordinairement dans les endroits bas ; celle-; 
ci, au contraire, se trouve à trente pieds au-dessus du ni- 
veau de rétablissement. Elles peuvent donc, par la faculté 
que leur donnent les lois de la pesanteur, s'élever, sans 
moyen de pression, à la hauteur nécessaire pour accroître ou 
diminuer leur action dans l'application des douches. 

A certaines époques, et surtout lorsque la température at- 
mosphérique descend de douze à neuf degrés au-dessus de 
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zéro, chacune de ces eaux, dont la source paraît être cepen- 
dant la même, présente un phénomène particulier. L'eau de 
soufre charrie une matière visqueuse, qui, en se solidifiant, 
offre tous les caractères d'une gelée animale parfaitement 
faite : elle en a le goût et les qualités nutritives, tandis que, 
de son côté, Teau d'alun charrie en quantité à peu près pa- 
reille une gelée purement végétale. 

En 4823, le jour du mardi gras, un tremblement de terre 
se fit sentir dans toute la chaîne des Alpes ; trente-sept mi- 
nutes après la secousse, une quantité considérable de gé- 
latine animale et végétale sortit par les tuyaux de soufre et 
d'alun. 

Il serait trop long de décrire les différons cabinets et les 
divers appareils des douches que Ton y administre. La cha- 
leur des douches varie, mais celle des cabinets est toujours 
la même, c'est-à-dire de trente-trois degrés. L'un de ces ca- 
binets seulement, nommé l'enfer^ est à une température 
beaucoup plus élevée ; cela tient à ce que la colonne d'eau 
chaude est plus forte, et qu'une fois les portes et les vasistas 
fermés, on ne peut plus respirer l'air extérieur, mais seule- 
ment celui qui se dégage par la vaporisation. Cette atmos- 
phère vraiment infernale pousse la circulation du sang jus- 
qu'à cent quarante-cinq pulsations à la minute; le pouls d'un 
Anglais mort phthisique donna jusqu'à deux cent dix puisa 
tiens, c'est-à-dire trois et demie par seconde. C'est là qu'on 
avait conduit le maître de forges. Le chapeau de ce malheu 
reux était encore accroché à une patère. 

On peut descendre vers les sources par une entrée située 
dans la ville même : c'est une ouverture grillée, de trois 
pieds de large, appelée le trou aum serpens^ parce que sa si- 
tuation au midi et la vapeur qui s'échappe de cette espèce 
de soupirail y attirent, de onze à deux heures, une multitude 
de couleuvres. On n'y passe jamais à ce moment de la jour- 
née sans voir plusieurs de ces reptiles se récréant à cette 
double chaleur : comme ils ne sont nullement venimeux, les 
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enfans les apprivoisent, et s'en servent, comme nos mar- 
chands de cire luisante ou de savon à dégraisser, pour arra- 
cher quelques pièces de monnaie aux voyageurs. 

Pendant que j'étais en train de visiter les curiosités d'Aix, 
je pris ma course vers la cascade de Grésy, située à trois 
quarts de lieue à peu près de la ville. Un accident arrivé en 
4815 à madame la baronne de Broc, Tune des dames d'hon- 
neur de la reine Hortense, a rendu cette chute d'eau triste- 
ment célèbre. Cette cascade n'offre, du reste, rien de remar- 
quable que les entonnoirs qu'elle a creusés dans le roc, et 
dans l'un desquels cette belle jeune femme a péri. Au mo- 
ment où je la visitais, l'eau était basse, et laissait à sec l'o- 
rifice des trois entonnoirs, qui ont de quinze à dix-huit pieds 
de profondeur, et dans les parois intérieures desquels l'eau 
s'est creusé une communication en rongeant Iç rocher ; elle 
descend de cette manière jusqu'au lit d'un ruisseau qui fuit 
à trente pieds de profondeur à peu près entre des rives si 
rapprochées qu'on peut facilement sauter d'un bord à l'au- 
tre. La reine Hortense visitait cette cascade, accompagnée de 
madame Parquin et de madame de Broc, lorsque cette der- 
nière, en traversant sur une planche le plus grand de ces en- 
tonnoirs, crut appuyer son ombrelle sur la planche, et la 
posa à côté; le défaut d'un point d'appui lui fit pencher le 
corps d'un côté, la planche tourna, madame de Broc jeta un 
cri et disparut dans le gouffre : elle avait vingt-cinq ans. 

La reine lui a fait élever un 4ombeau sur l'emplacement 
même où a eu lieu cet accident. On y lit cette inscription : 

ICI 

MADAME LA BARONNE DE BROC, 

AGEE DE 25 ANS, A PERI 

SOUS LES YEUX DE SON AMIE , 

LE 40 JUIN 4845. 
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vous 

Qui visitez ces lieux. 

N'avancez qu'avec 

Précaution sur ces 

Abîmes : 

Songez à ceux 

Qui vous 

Aiment ! 

On trouve, en revenant, sur l'un des côtés de la route, au 
bord du torrent de la Baie, la source ferrugineuse de Saint- 
Simon, découver le par M. Despine fils, Tun des médecins 
d'Àix. II a fait bâtir au-dessus une petite fontaine classique, 
sur laquelle il a fait graver le nom plus classique encore de 
la déesse iiygie, au-dessous de ce mot ceux-ci : fontaine de 
SAINT SIMON. J'ignore si l'étymologie de ce nom a quelque 
rapport avec le prophète de nos jours. 

On applique les eaux de cette fontaine au traitement des 
affections d'estomac et des maladies lymphatiques. Je la goû- 
tai en passant, elle me parut d^un goût assez agréable. 

Je revins juste pour 1 heure du dîner. Lorsqu'il fut ter- 
miné, chacun se sépara, et je remarquai que personne ne se 
plaignait de la plus petite douleur de colique. Quant à moi, 
j'étais fatigué de mes courses de la journée : je me couchai. 

Â minuit, je fus réveillé par un grand bruit et une grande 
lueur. Ma chambre était pleine de baigneurs; quatre tenaient 
à la main des torches allumées ; on venait me chercher pour 
monter à la Dent-du-Chat. 

Il y a des plaisanteries qui ne paraissent bonnes à ceux 
qui en sont Tobjet que lorsqu'ils sont eux-mêmes montés à 
un certain degré de gaîtéet d'entrain. Certes, ceux qui, à la 
suite d'un souper chaud de bavardage et de vin, les esprits 
bien animés par tous deux, craignant que le sommeil ne vînt 
éteindre l'orgie, proposèrent de passer le reste de la nuit en- 
semble et d^ l'employer à faire une ascension pour voir l'au- 
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rore se lever de la cime de la Dentdu-Chat, ceux-là durent 
avoir près des autres un succès admirable. Mais moi, qui m'é- 
tais couché calme et fatigué, avec Fespoir d'une nuit bien pa- 
cifique, et qui me trouvais réveillé en sursaut par une invita- 
tion aussi incongrue, je ne reçus pas, on le comprendra facile- 
ment, la proposition avec un grand enthousiasme. Cela parut 
fort extraordinaire à mes grimpeurs, qui en augurèrent que 
j'étais mal éveillé, et qui, pour porter mes esprits au complet, 
me prirent à quatre et me déposèrent au milieu de la chambre. 
Pendant ce temps, un autre, plus prévoyant encore, vidait 
dans mon lit toute Teau que j'avais eu Tim prudence de lais- 
ser dans ma cuvette. Si Ce moyen ne rendait pas la prome- 
nade proposée plus amusante, il la rendait au moins à peu 
près indispensable. Je pris donc mon parti, comme si la chose 
m'agréait beaucoup, et cinq minutes après je fus prêt à me 
mettre en roule. Nous étions douze en tout, et deux guides, 
qui faisaient quatorze. 

En passant sur la place, nous vîmes Jacotot qui fermait 
son café, et l'Allemand qui fumait son dernier cigarre et 
vidait sa dernière bouteille. Jacotot nous souhaita bien 

du plaisir, et l'Allemand nous cria : « Pon foyage n 

Merci !... 

Nous traversâmes le petit lac du Bourget pour arriver au 
pied de la montagne que nous allions escalader ; il éiait bleu, 
transparent et tranquille, et semblait avoir au fond de son 
lit autant d'étoiles qu'on en comp ait au ciel. A son extré- 
mité occidentale, on apercevait la tour d'Hautecombe, de- 
bout comme un fantôme blanc, tandis qu'entre elle et nous, 
des barques de pêcheurs glissaient en silence, ayant à leur 
poupe une torche allumée dont la lueur se reflétait dans 
l'eau. 

Si j'avais pu rester là seul, des heures entières, rêvant dans 
une barque abandonnée, je n'aurais certes regretté ni mon 
sommeil, ni mon lit. Mais je n'étais point parti pour cela, 
j'étais parti pour m'amuser. Ainsi, je m^amusais!... La sin- 
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fulière chose que ce inonde, où Ton passe toujours à cAté 
d^un bonheur en cherchant un plaisir!... 

Nous commençâmes à gravir à minuit et demi : c'était une 
chose assez curieuse que de voir cette marche aux flambeaux. 
Âdeux heures, nous étions aux trois quarts du chemin; 
mais ce qui nous en restait à faire était si difficile et si dan- 
gereux, que nos guides nous ûrent faire une balte pour at- 
tendre les premiers rayons du jour. 

Lorsqu'ils parurent, nous continuâmes notre route, qui de- 
vint bientôt si escarpée, que notre poitrine touchait presque 
le talus sur lequel nous marchions à la file les uns des au- 
tres. Chacun alors déploya son adresse et sa force, se cram- 
ponnant des mains aux bruyères et aux petits arbres, et des 
pieds aux aspérités du rocher et aux inégalités du terrain. 
Nous entendions les pierres que nous détachions rouler sur 
la pente de la montagne rapide comme celle d'un toit ; et lors- 
que nous les suivions des yeux, nous les voyions descendre 
jusqu^au lac, dont la nappe bleue s'étendait à un quart de 
lieue au-dessous de nous ; nos guides eux-mêmes ne pou- 
vaient nous prêter aucun secours, occupés qu'ils étaient à 
nous découvrir le meilleur chemin ; seulement, de temps en 
temps, ils nous recommandaient de ne pas regarder derrière 
nous, de peur dos éblouissemens et des vertiges, et ces re- 
commandations, faites d'une voix brève et serrée, nous prou- 
vaient que le danger était bien réel. 

fout à coup celui de nos camarades qui les suivait immé- 
diatement jeta un cri qui nous fit passer à tous un frisson 
dans les chairs. H avait voulu poser le pied sur une pierre 
déjà ébranlée par le poids de ceux qui le précédaient et qui 
s'en étaient servis comme d'un point d'appui : la pierre s'é- 
tait détachée; en même temps, les branches auxquelles il 
s'accrochait, n'étant point assez fortes pour soutenir seules 
le poids de son corps, s'étaient brisées entre ses mains. 

— Retenez-le, retenez-le donc! s'écrièrent les guides. Mais 
c'était chose plus facile à dire qu'à faire. Chacun avdit d^à 



ntPRÉISSloMS ht VOYAGE. ils 

grand^peine k se retenir soi-même; aussi passa-Ml, en rou- 
lant, près de nous tous sans qu'un seul pût Tarrêter. Nous 
le croyions perdu, et la sueur de Teffroi au front, nous le sui- 
vions des yeux en haletant, lorsqu'il se trouva assez près de 
Montaigu, le dernier de nous tous, pour que celui-ci pût, eii 
étendant la main, le saisir aux cheveux. Un moment il y eut 
doute si tous deux ne tomberaient pas. Ce moment fut court, 
mais il fut terrible, et je réponds qu'aucun de ceux qui se 
trouvaient-là n'oubliera de longtemps la seconde où il vit ces 
deux hommes oscillant sur un précipice de deux mille pieds 
de profondeur, ne sachant pas s'ils allaient être précipités 
ou.slls parviendraient à se rattacher à la terre. 

Nous gagnâmes enfin une petite forêt de sapins, qui, sans 
rendre le chemin moins rapide, le rendit plus commode, par 
la facilité que ces arbres nous offraient de nous acccrocher à 
leurs branches ou de nous appuyer à leurs troncs. La lisière 
opposée de cette petite forêt touchait presque la base du ro- 
cher nu, dont la forme a fait donner à la montagne le sin- 
gulier nom qu'elle porte : des trous creusés irrégulièrement 
dans la pierre offrent une espèce d'escalier qui conduit au 
sommet. 

Deux d'entre nous seulement tentèrent cette dernière es- 
calade, non que ce trajet fût plus difficile que celui que nous 
venions d'accomplir, mais il ne nous promettait pas une vue 
plus étendue, et celle que nous avions sous les yeux était 
loin de nous dédommager de notre fatigue et de nos meur- 
trissures : nous les laissâmes donc grimper à leur clocher, 
et nous nous assîmes pour procéder à re]:traction des pierres 
et des épines. Pendant ce temps, ils étaient arrivés au som- 
met de la montagne, et, comme preuve de prise de possession, 
ils y avaient allumé un feu et y fumaient leurs cigarrés. 

Au bout d'un quart d'heure, ils descendirent, se gardant 
bien d'éteindre le feu qu'ils avaient allumé, curieux qu'ils 
étaient de savoir si d'en bas on en apercevrait la fumée. 

i^ous mangeâmes un morceau^ après quoi nos guides nous 
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demandèrent si nous voulions revenir par ]a même route, ou 
bien en prendre une autre beaucoup plus longue, mais aussi 
plus facile : nous choisîmes unanimement cette dernière. A 
trois heures, nous étions de retour à Aix, et du milieu de la 
place ces messieurs eurent l'orgueilleux plaisir d'apercevoir 
encore la fumée de leur fanal. Je leur demandai s'il m'était 
permis, maintenant que je m'étais bien amusé^ d^aller me 
mettre au lit. Comme chacun éprouvait probablement le be- 
soin d'en faire autant, on me répondit qu'on n'y voyait pas 
d'objeition. 

Je crois que j'aurais dormi trente-six heures de suite com- 
me Balmat, si je n'avais pas été réveillé par une grande ru- 
meur. J'ouvris les yeux, il faisait nuit; j'allai à la fenêtre, et 
je vis toute la ville d'Aix sur la place publique : tout le monde 
parlait à la fois, on s'arrachait les lorgnettes, chacun regar- 
dait en Tair à se démonter la colonne vertébrale. Je crus qu'il 
y avait une éclipse de lune! 

Je me rhabillai vivement pour avoir ma partdu phénomène, 
et je descendis, armé de ma longue-vue. Toute l'atmosphère 
était colorée d'un reiïet rougeâtre, le ciel paraissait embrasé : 
la Dent-du Chat était en feu. 

Au même instant, je sentis qu'on me prenait la main; je 
me retournai, et j'aperçus nos deux camarades du fanal : ils 
me firent de ia tête un signe en s'éloignant. Je leur demandai 
où ils allaient; l'un d'eux rapprocha les deux mains de sa 
bouche pour s'en faire un porte-voix, et me cria : A Genève. 
Je compris leur affaire : c'étaient mes gaillards qui avaient 
incendié la Dent du-Chat, et Jacotot les avait prévenus tout 
bas que le roi de SaTdaigne tenait beaucoup à ses forêts. 

Je reportai la vue sur la sœur cadette du Yésuve : c'était 
un fort joli volcan de second ordre. 

Un incendie nocturne dans les montagnes est une des plus 
magnifiques choses que l'on puisse voir. Le feu lâché libre- 
ment dans une forêt, allongeant de tous côtés, comme un 
serpent, sa tête flamboyante, se prenant à ramper tout à coup 
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autour du tronc d'un arbre qu'il rencontre sur sa route, se 
dressant contre lui, dardant ses langues comme pour lécher 
les feuilles, s'élançant à son sommet qu'il dépasse ainsi 
qu'une aigrette, redescendant le long de ses branches, et fi- 
nissant par les illuminer touies comme celles d'un if préparé 
pour une réjouissance publique : voilà ce que nos rois ne 
peuvent pas faire pour leurs fêtes, voilà qui est beau ! Puis, 
quand cet arbre brûlé secoue ses feuilles ardentes, quand 
passe sur lai un coup de veut qui Us emporte comme une 
pluie de feu, quand chacune de ces étincelles allume pn ff^^* 
bant un foyer, que tous ces foyers, en s'élargissant, marchent 
au-devant les uns des autres, et finissent enfin par se réunir 
et se confondre dans une immense fournaise ; quand une 
lieue de terrain brûle ainsi, et quand chaque arbre qui biàl^ 
nuance la couleur de la flamme selon son essence, la varie 
selon sa forme ; quand les pierres calcinées se détachent et 
roulent brisant tout sur leur roule, quand le feu siffle comme 
le vent, et quand le vent mugit conime la tempête : ohî alors, 
voilà qui estsplendide, voilà qui est merveilleux! Néron s'en- 
tendait en plaisirs, lorsqu'il brûla i\ome. 

Je fus tiré de mon extase par une voilure qui traversait la 
place, escortée de quatre carabiniers royaux. Je reconnus 
celle de nos Ruggieri qui, vendus par les guides, dénoncés 
par le maître de poste, avaient été rejoints, avant de pouvoir 
gagner la frontière de la Savoie, par les gendarmes de Char- 
lei-Albert. On voulait les conduire en prison, nous répon- 
dîmes tous d'eux; enfin, sur la caution générale, elleur pa- 
role d'honneur de ne point quitter la ville, ils furent libres 
de jouir du spectacle qu'ils devaient payer. 

Le feu dura ainsi trois jours. 

Le quatrième, on leur apporta une note de trente-sept 
MILLE CINQ CENTS et quclqucs fraucs. 

Ils trouvèrent la somme un peu forte pour quelques mau- 
vais arpens de bois, dont la situation rendait l'exploitation 
impossible; en conséquence, ils écrivirent k notre ambassa- 
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deur à Turin de tâcher de faire rogner quelque chose $ur le 
mémoire. Celui-ci s'escrima si biep, que la carte à payer leur 
revint, au bout de huit jours, réduite k sept cent quatre-vingts 
francs. 

Moyennant le solde de cette somme, ils étaient libres de 
quitter Aix. Us ne se le firent pas dire deux fois : ils payè- 
rent, se firent donner leur reçu, et partirent immédiatement, 
de; pe|ir qu'on ne leur représentât le lendemain un reliquat 
de compte. 

Je n ai pas voulu nommer les deux coupables, qui jouissent 
à Paris d'une trop haute considération pour que j'essaie d'y 
porter atteinte. 

Les huit jours qui s'écoulèrent après leur départ n'ame- 
nèrent que deux accidens : le premier fut un concert exécrable 
que nous donnèrent une soi-disant première basse de TOpéra- 
Comique et un soi-disant premier baryton de Tex-garde 
royale. Le second fut le déménagement de l'Allemand, qui 
vint prendre une chambre près de la mienne ; il logeait aupa- 
ravant dans la maison Roissard, située juste en face du trou 
aux serpens, et un beau matin il avait trouvé une couleuvre 
d^ns sa botte. 

Comme on se lasse des parties d'ânes, même lorsqu'on ne 
tombe que deux ou trois fois; comme le jeu est chose fort 
peu amusante, lorsqu'on ne comprend ni )e plaisir de ga- 
gner ni le chagrin de perdre ; comme j'avais visité tout ce 
qu'Aix et ses environs avaient de curieux ; comme enfin ma- 
dame la première^ basse et monsieur le premier baryton nous 
menaçaient d'un second concert, je résolus de faire quelque 
diversion à cette stupide existence, en allant visiter la grande 
Chartreuse, qui n'est située, je crois, qu'à dix ou douze 
lieues d'Aix. Je comptais de là retourner à Genève, d'où je 
voulais continuer mes courses dans les Alpes, en commen- 
çant par roberland. En conséquence, je fis mes préparatifs 
d? déport, je louai une voiture moyennant le prix habituel 
d| 4\|L frapcs p%r mit et 1^ iQ septembre au matin j'si)lii 
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iwendre congé de mon voisin r Allemand ; il m'offrit de fumer 
un cigarre et de boire un verre de bière avec lui : c'est une 
avance qu'il n'avait encore faite, je crois, à personne. 

Pendant que nous trinquions ensemble, et que, les coudes 
appuyés en face Tun de l'autre sur une petite table, nous 
nous poussions réciproquement des bouffées de fuméeau vi- 
sage, on vint m'annoncer que la voiture m'attendait : il se leva 
et me conduisit jusqu'au seuil de la porte. Arrivé là, il me 
demanda : 

— Où allez-fous ? 
Je le lui dis. 

— Ab ! ah ! continua-t-il, fous allez foîr les Chartreux, ce 
sont tes trôles de corps. 

— Pourquoi? 

— Oui, oui, ils mancbent tans tes encriers, et ils couchent 
tans tes armoires. 

— Que diable est-ce que cela veut dire? 

— Fous ferrez. 

Alors il me donna une poignée de main, me souhaita un 
pon foyaye^ et me ferma sa porte. Je n'en pus pas tirer autre 
chose. 

J'allai faire mes adieux à Jacotot en prenant une tasse de 
chocolat. Quoique je ne fisse pas une grande consommation, 
îacotot m'avait pris en respect parce qu'on lui avait dit que 
l étais un auteur : lorsqu'il apprit que je partais, il me de- 
manda si je n'écrirais pas quelque chose sur les eaux d'Aix. 
Je lui '•épondis que cela n'était pas probable, mais que cepen- 
dant c'était possible. Alors il me pria de ne point oublier, 
dans ce cas, de parler du café dont il était le premier gar 
çon, ce qui ne pourrait manquer de faire grand bien à son 
maître; non seulement je m'y engageai, mais encore je lui 
promis de le rendre, lui Jacotot, personnellement aussi cé- 
lèbre que cela me serait possible. Le pauvre garçon devint 
tout pâle en apprenant que peut-être son nom serait un jour 
imprimé dans un livre. 

I. 13 
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Là société que je ((uittaîs en m'éloignant d'Atx était an sVi^ 
gulier mélange de toutes les positions sociales et de toutes 
les opinions politiques. Cependant Taristocratie de naissance, 
^raquée partout, repoussée pied à pied par Taristocratie d^ar- 
gent qui lui succède, comme dans un champ fauché pousse 
une seconde moisson, était là en majorité. C'est dire que le 
parti carliste était le plus fort. 

Âpres lui, venait immédiatement le part! de la propriété, 
représenté par de riches marchands de Paris, des négocians 
de Lyon et des maîtres de forges du Dauphiné : tous ces bra- 
ves gens étaient très malheureux, le Constitutionnel n'arri- 
vant pas en Savoie (4). 

Le parti bonapartiste avait aussi quelques représentans â 
cette diète égrotante. On les reconnaissait vite, au méconten- 
tement qui fait le fond de leur caractère, et à ces mots sacra 
mentels qu'ils jettent au travers de toutes les conversations : 
— Ah! si Napoléon n'avait pas été trahi. — Honnêtes gens, 
qui ne voient pas plus loin que la pointe de leur épée, qui 
révent pour Joseph ou pour Lucien un nouveau retour de 
rtle d'Elbe, et qui ne savent pas que Napoléon est un de ces 
hommes qui laissent une famille et pas d'héritier. 

Le parti républicain était évidemment le plus faible ; il se 
composait, si je m'en souviens bien, de moi tout seul. Encore, 
comme je n'acceptais ni tous les principes révolutionnaires 
de la Tribune, ni toutes les théories américaines du Natio" 
nal; que je disais que Voltaire avait fait de mauvaises tragé- 
dies, et que j'ôtais mon chapeau en passant devant le Christ, 
on me prenait pour un utopiste, et voilà tout. 

La ligne de démarcation était surtout sensible chez les fem- 
mes. Le faubourg Saint-Germain et le faubourg Saint-Ho- 
noré frayaient seuls ensemble : l'aristocratie de naissance et 
l'aristocratie de gloire sont sœurs ; l'aristocratie d'argent 

(I) Les seids journaux qui y soient feçus sont la Goutté et la 
QuoMiefme, 
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n'est qu'une bâtarde. Quant aux hommes, le jeu les rappro* 
chait ; il n'y a pas de castes à l'entour du tapis vert, et c'est 
celui qui ponte le plus haut qui est le plus noble. Rotschild 
a succédé aux Montmorency, et si demain il abjure, après- 
demain personne ne lui contestera le titre de premier baron 
chrétien. 

Tandis que je faisais à part moi toutes ces distinctions, je 
roulais vers Chambéry, et comme j'avais encore mon cha- 
peau gris, je n'osai m'y arrêter. Je remarquai seulement en 
passant qu'un aubergiste qui avait pris pour exergue de 
son enseigne ces mots : « Aux Armes de France, » avait 
conservé les trois fleurs de lis de la branche aînée, que la 
main du peuple a grattées si brutalement sur Técusson de 
la branche cadette. 

A trois lieues de Chambéry, nous passâmes sous une 
voûte qui traverse une montagne : elle peut avoir cent cin- 
quante pas de longueur. Ce chemin, commencé par Napo- 
léon, a été achevé par le gouvernement actuel de la Savoie. 

Ce passage franchi, on rencontre bientôt le village des 
Échelles : puis, à un quart de lieue de là, une petite ville 
moitié française, moitié savoyarde. Une rivière trace les fron- 
tières des deux royaumes ; un pont jeté sur cette rivière est 
gardé à l'une des extrémités par une sentinelle sarde, et â 
l'autre par une sentinelle française. Ni Tune ni l'autre n'ayant 
le droit d'empiéter sur le territoire de son voisin, chacune 
d'elles s'avance gravement de chaque côté jusqu'au milieu 
du pont ; puis, arrivées à la ligne des pavés qui en forment 
Taréte, elles se tournent le dos réciproquement, et recom- 
mencent ce manège tout le temps que dure la faction. Je re- 
vis, au reste, avec plaisir le pantalon garance et la cocarde 
tricolore qui me dénonçaient un compatriote. 

Nous arrivâmes à Saint-Laurent ; c'est à ce village qu'on 
quitte la voiture, et qu'on prend des montures pour gagner 
la Chartreuse, distante encore de quatre lieues du pays. Nous 
n'y trouvâmes pas un seul mulet, ils étaient tous k je ne sais 
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quelle foire. Gela nous Importait assez peu, à Lamark et à 
moi, qui sommes d'assez bons marcbeurs ; mais cela deve- 
nait beaucoup moins indifférent à une dame qui nous accom- 
pagnait : cependant elle prit son parti. Nous fîmes Tenir un 
guide, qui se chargea de nos trois paquets qu'il réunit en un 
seul. Il était sept heures et demie : nous n'avions plus guère 
que deux heures de jour, et quatre de marche. 

Le val du Dauphiné où s'enfonce la Chartreuse est digne 
d'être comparé aux plus sombres gorges de la Suisse ; c'est 
la même richesse de nature, la même ardeur de végélation, 
le même aspect grandiose : seulement le chemin, tout en 
s'escarpant de même aux flancs des montagnes, est plus pra- 
ticable que les chemins des Alpes, et conserve toujours près 
de quatre pieds de largeur. Il n'est donc point dangereux 
pendant le jour, et, tant que la nuit ne vint pas, tout alla 
merveilleusement. Mais enfin la nuit s'avança, hâtée encore 
par un orage terrible. Nous demandâmes à notre guide où 
nous pourrions nous réfugier : il n'y pas une seule maison 
sur la route; il fallut continuer notre voyage, nous étions à 
moitié chemin de la Chartreuse. 

Le reste de la montée fut horrible. La pluie arriva bientôt, 
et avec elle l'obscurité la plus profonde: Notre compagne 
s-attacha au bras du guide, Lamark prit le mien, et nous 
marchâmes sur deux rangs : la route n'était pas assez large 
pour nous laisser passer de front ; à droite, nous avions un 
précipice dont nous ne connaissions pas la profondeur, et 
au fond duquel nous entendions mugir un torrent. La nuit 
était si sombre que nous ne distinguions plus le chemio 
sur lequel nous posions le pied, et que nous n'apercevions 
la robe blanche de la dame qui nous servait de guide qu'à 
la lueur des éclairs, qui heureusement étaient assez rappro- 
chés pour qu'il y eût à peu près autant de jour que de nuit. 
Joignez à cela un accompagnement de tonnerre dont chaque 
écho multipliait les coups et quadruplait le bruit : on eût dit 
le prologue du jugement dernier. 
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La cloche du couvent, que nous entendîmes, nous annonça 
enfin que nous en approchions. Une demi-heure après, un 
éclair nous montra le corps gigantesque de la vieille Char 
treuse, couché à vingt pas de nous; pas le moindre hruitne 
se faisait entendre dans Tinlérieur que celui des tinlemens 
de la cloche ; pas une lumière ne brillait à ses cinquante fe- 
nêtres : on eût dit un vieux cloître abandonné où jouaient de 
mauvais esprits. 

Nous sonnâmes. Un frère vint nous ouvrir. Nous allions 
entrer, lorsqu'il aperçut la dame qui était avec nous. Aussi- 
tôt il referma la porte, comme si Satan en personne fût venu 
visiter le couvent. Il est défendu aux chartreux de recevoir 
aucune femme ; une seule s'est introduite dans leurs murs 
en habit d'homme; et, après son départ, lorsqu'ils surent 
que leur règle avait été enfreinte, ils accomplirent, dans 
les appartemens et les cellules où elle avait mis le pied, 
toutes les cérémonies de l'exorcisme. La permission seule 
du pape peut ouvrir les portes du couvent à l'ennemi femelle 
du genre humain. La duchesse de Berri elle-même avait été, 
en 4S29, obligée de recourir ù ce moyen pour visiter la Char- 
treuse. 

Nous étions fort embarrassés, lorsque la porte se rouvrit. 
Un frère en sortit avec une lanterne, et nous conduisit dans 
un pavillon situé à cinquante pas du cloître. C'est là que cou- 
che toute voyageuse qui, comme la nôtre, vient frapper à la 
porte de la Chartreuse, ignorant les règles sévères des dis- 
ciples de salut Bruno. 

Le pauvre moine qui nous servit de guide, et qui s'appelait 
le frère Jean-Marie, me parut bien la créature la plus douce 
et la plus obligeante que j'aie vue de ma vie. Sa charge était 
de recevoir les voyageurs, de les servir et de leur faire visi- 
ter le couvent. Il commença par nous offrir quelques cuille- 
rées d'une liqueur faite par les moines et destinée à réchauffer 
les voyageurs engourdis par le froid ou la pluie : c'était bien 
le cas où nous nous trouvions, et Jamais l'occasion ne s^était 
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présentée de faire un meilleur usage du saint élixir. En rfet, 
à peine eûmes-nous bu quelques gouttes, qu'il nous sembla 
que nous avions avalé du feu, et que nous nous mîmes à cou- 
rir par la chambre comme des possédés, en demandant de 
Teau : si le frère Jean-Marie avait eu l'idée de nous appro- 
cher en ce moment une lumière de la bouche. Je crois que 
nous aurions craché des flammes comme Cacus. 

Pendant ce temps, Tâtre immense s'éclairait et la table se 
couvrait de lait, de pain et de beurre; les chartreux non seu- 
lement font toujours maigre, mais encore le font faire à leurs 
visiteurs. 

Au moment où nous achevions ce repas plus que frugal, 
la cloche du couvent sonna matines. Je demandai au frère 
Jean-Marie s'il m'était permis d'y assister. Il me répondit 
que le pain et la parole de Dieu appartenaient à tous les 
chrétiens. J'entrai donc dans le couvent. 

Je suis peut-être un des hommes sur lesquels la vue des 
objets extérieurs a le plus d'influence, et parmi ces objets, 
ceux qui m'impressionnent davantage sont, je crois, les mo- 
numens religieux, La grande Chartreuse surtout a un carac- 
tère sombre qu'on ne retrouve nulle part. Ses habitans for- 
ment, de plus, le seul ordre monastique que les révolutions 
aient laissé vivant en France : c'est tout ce qui reste debout 
des croyances de nos pères; c'est la dernière forteresse 
qu'ait conservée la religion sur la terre de rincrédalilé. En- 
core, chaque jour, l'indifférence la mine-t-elle au dedans^ 
comme le temps au dehors : de quatre cents qu'ils étaient au 
quinzième siècle, les chartreux, au dix-neuvième, ne sont 
plus que vingt-sept ; et comme depuis six ans ils ne se sont 
recrutés d'aucun frère, que les deux novices qui y sont en- 
trés depuis cette époque n'ont pu supporter la rigueur da 
noviciat, il est probable que l'ordre ira toujours se détrui- 
sant, au fur et à mesure que la mort frappera à la porte des 
cellules ; que nul ne viendra les remplir, lorsqu'elles seront 
vides, et que le plus jeuqe de ces hommes, leur survivant à 
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tous, et sentant à son tour qu'il va sucpQfnter, fefmera la 
porte du c)ûltre en dedans, et ira se coucber lui-même vi* 
vant dans la tombe qu'il aura creusée, car le lendemain U 
ne resterait plus de bras pour Vy porter piort. 

On a dû voir, par les choses que j'ai écrite^ précédem« 
ment, que je ne suis pas un de ces voyageurs qui s*entbou* 
siasment à froid» qui admirent là oU leur guide le)ir dit 
d*admirer,ou qui feignent d'avoir eu, devant des bommes et 
des localités, recommandés d'avance à leur admiration, des 
sentimens absens de leur cœur ; non, j'ai dépouillé mes sen- 
sations, je les ai mises à nu pour les présentera ceux qui me 
lisent ; ce que j'ai éprouvé, je l'ai raconté faiblement peut- 
être, mais je n'ai pas raconté autre chose que ce que j'avais 
éprouvé. Eh bien 1 on me croira donc si je dis que jamais 
sensation pareille à celle que j'éprouvai ne m'avait pris au 
cqeur, lorsque je vis, au bout d'un immense corridor gothi- 
que de huit cents pieds de long, s'ouvrir la porte d'une cel- 
lule, sortir de cette porte et paraître, sous les arcades brunies 
par le temps, un chartreux à barbe blanche, vêtu de cette 
robe portée par saint Bruno, et sur laquelle huit siècles sont 
passés sans en changer un pli. Le saint homme s'avança, 
grave et calme, au milieu du cercle de lumière tremblotante 
projetée par la lampe qu'il tenait à la main, tandis que, de- 
vant et derrière lui, tout était sombre. Lorsqu'il se dirigea 
vers moi, je sentis mes jambes fléchir, et je tombai k ge- 
noux : il m'aperçut dans cette posture, s'approcha avec un 
air de bonté, et levant sa main sur ma tête inclinée, me dit : 
« Je vous bénis, mon*fils, si vous croyez; je vous bénis en- 
core, si vous ne croyez pas. » Qu'on rie, si Ton veut, mais 
dans ce moment, je n'aurais pas donné cette bénédiction 
pour un trône. 

Lorsqu'il fut passé, je me relevai. Il se rendait à l'église ; 
je l'y suivis. Là, un nouveau spectacle m'attendait. 

Toute la pauvre communauté, qui n'est plus composée que 
de seize pères et de onze frères, était réunie dans une petite 
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église, éclairée par une lampe qu'entourait un voile noir. 
Un chartreux disait la messe, et tous les autres Fen tendaient, 
non point assis, non point à genoux, mais prosternés, mais 
les mains et le front sur le marbre; les capuchons relevés 
laissaient voir leurs crânes nus et rasés. Il y avait là des 
jeunes gens et des vieillards. Chacun d'eux y était venu 
poussé par des sentimens différens, les uns par la foi, les 
autres par le malheur ; ceux-ci par des passions, ceux-là par 
le crime peut-être. Il y en avait là dont les artères des tem- 
pes battaient comme sUls avaient du feu dans leurs veines ; 
ceux-là pleuraient: il y en avait d'autres qui sentaient à peine 
circuler leur sang refroidi : ceux-là priaient. Oh ! c'eût été, 
j'en suis sûr, une belle histoire à écrire que l'histoire de 
tous ces hommes ! 

Lorsque les matines furent finies, je demandai à parcou 
rir le couvent pendant la nuit : je craignais que le jour ne 
vînt m'apporter d'autres idées, et je voulais le voir dans la 
disposition d'esprit où je me trouvais. Le frère Jean-Marie 
prit une lampe, m'en donna une autre, et nous commençâmes 
notre visife par les corridors. Je l'ai déjà dit, ces corridors 
sont immenses ; ils ont la même longueur que l'église de 
Saint-Pierre de Rome, ils renferment quatre cents cellules, 
qui autrefois ont été toutes habitées ensemble, et dont main- 
tenant trois cent soixante-treize sont vides. Chaque moine a 
gravé sur sa porte sa pensée favorite, soit qu'elle fût de lui, 
soit qu'il l'eût tirée de quelque auteur sacré. Voici celles qui 
me parurent les plus remarquables : 

AMOR, QUI SEMPER AROES ET NVNQUAM EXTINGUERIS, 
ACGENDE ME TOTUM IGNE TUO. 



DANS LA SOLITUDE, DIEU PARLE AU GOEVR DE L'HOMME, ET 
DANS LE SILENCE, L'HOMME PARLE AU CŒUR DE DIEU. 
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FVGE, IATE,TAGE. 



A TA FAIBLE RAISON GARDE-TOI DE TE RENDRE, 

DIEU t'a FAIT POUR L' AIMER feT NON POUR LE GOMPRENDRE. 



UNE HEURE SONNE, ELLE EST DEJA PASSEE. 

Nous entrâmes dans une de ces cellules vides, le moine 
qui rbabitait était mort depuis cinq jours. Toutes sont pa- 
reilles, toutes ont deux escaliers, Tun pour monter un étage, 
l'autre pour en descendre un. L'éta«:e supérieur se compose 
d'un petit grenier, Tétag'^inlermédiaire d'une chambre à feu, 
près de laquelle est un cabinet de travail. Un livre y était en- 
core ouvert à la même place où le mourant y avait jeté les 
yeux pour la dernière fois : c'étaient les Confessions de saint 
Augustin. Lai chambre à coucher est attenante à cette pre- 
mière chambre; son ameublement ne se compose que d'un 
prie-dieu, d'un lit avec une paillasse et des draps de laine; 
' ce lit a des portes battantes qui peuvent se fermer sur celui 
qui y dort : cela me fit comprendre quelle était la pensée de 
l'Allemand, lorsqu'il m'avait dit que les chartreux couchaient 
dans une armoire. 

L'étage inférieur ne contient qu'un atelier, avec des outils 
de tour ou de menuiserie ; chaque chartreux peut donner 
deux heures par jour à quelque travail manuel, et une heure 
à la culture d'un petit jardin qui touche à l'atelier : c'est la 
seule distraction qui lui soit permise. 

En remontant, nous visitâmes la salle du chapitre général ; 
nous y vîmes tous les portraits des généraux de l'ordre ; de- 
puis saint Bruno, son fondateur (1), mort en U(H, jusqu'il 

(I) La fondation de l'ordre remonte à 1084. 

13. 
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celui d^Innocent le Maçon, mort en 4705; depuis ce dernier 
jusqu'au père Jean-Baptiste Mortes, général actuel de Tordre, 
la suite des portraits est interrompue. En 92, au moment 
de la dévastation des couvens, les chartreux abandonnèrent 
la France, emportant chacun avec soi un des portraits. 
Depuis, chacun est revenu reprendre sa place et rapporter 
le sien ; ceux qui moururent pendant Témigration avaient 
pris leurs précautions pour que le dépôt dont ils s'étaient 
chargés ne s'égarât pas : aujourd'hui, aucun ne manque à la 
collection. 

Nous passâmes de là au réfectoire : il est double; la pre- 
mière salle est celle des frères, la seconde celle des pères. Us 
boivent dans des vases de terre et mangent dans des assiettes 
de bois ; ces vases ont deux anses, afin qu'ils puissent les 
soulever à deux mains; ainsi faisa^nt tes premiers chrétiens; 
les assiettes ont la forme d'une émtoire, le récipient du mi- 
lieu contient la sauce, et les légumes ou le poisson, seule 
nourriture qui leur soit permise, sont déposés autour. Je 
pensai encore à mon Allemand, et l'assiette m'expliqua par 
sa forme ce qu'il m'avait dit encore, que les chartreux man- 
geaient dans un encrier. 

Le frère Jean-Marie me demanda si je voulais voir le ci- 
metière, quoiqu'il fît nuit. Ce qu'il regardai t. comme un em- 
pêchement était un motif de plus pour me décider à cette 
visite. J'acceptai donc. Mais, au moment où il ouvrait la porte 
par laquelle on y entrait, il m'arrêta en me saisissant ie bras 
d'une main, et en me montrant de l'autre un chartreux qui 
creusait sa tombe. Je restai un. instant immobile à cette vue? 
puis je demandai à mon guide si je pouvais parler à cet 
homme. Il me répondit que rien ne s'y opposait; je le priai 
de se retirer si cela était permis. Ma demande, loin de lui 
sembler indiscrète, parut lui faire grand plaisir; il tombait 
de fatigue. Je restai seul. 

Je ne savais comment aborder mon fossoyeur. Je fis quel- 
ques pas vers lui ; il m'aperçut, ^t, se retourpaqt de m^n côté, 
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il s'appuya sur sa bêche, et attendit que jie M ^n^sasse 
la parole. Mon embarras redoubla ; cependant up plu« long 
silence eût été ridicule. 

— Vous faites bien tard une bien triste bespgne , moB 
père, luidis-je; il me semble qu'après les mortifications et 
les fatigues de vos journées, vous devriez éprouver le besoin 
de consacrer au repos le peu d'heures que la prière vous 
laisse, d'autant plus, mon père,ajoutai-je en souriant, car je 
voyais qu'il était jeune encore, que le travail que vou$ faites 
ne me paraît pas pressé. 

— Ici, mon fils, me dit le moine avec un accent paternel et 
triste, ce ne sont pas les plus vieux qui meurent les premiers, 
et l'on ne va pas à la tombe par rang d'âge ; d'ailleurs, lorsque 
la BieBne sera creusée, TAm permettra peut-être que j'y des. 
cende. 

— Ptrdoii, moo père, repris-je ; qvoiqiie j'aie te oœar re- 
ttfievx, je connais peu les règles et les fvatîqiies sakites ; 
»iisi d6mc je puis me tromper dans ce qne^e vais y9us dire ; 
mais il me semble que l'abnégation q«£ voitre orére lait 
des choses de ce monde ne doit pas aller jusqu'il l'envie 4e 
le quitter. 

— L'homme est le maître de ses actions, répondit te char- 
treux ; mais il ne Test pas de ses désirs. 

— Votre désir à vous est bien sombre, mon père. 

— Il est selon mon cœur. 

— Yous avez donc bien souffert ? 

— Je souffre toujours. 

— Je croyais que le calme seul habitait cette demeure? 

— Le remords entre partout. 

Je regardai plus fixement cet homme^ et je reconnus c«}- 
lui que j'avais vu ceUe nui4; à l'église, prosterné et sanglQ- 
tant. Lui me reconnut aussi. 

— Yous étiez cette nuit à matines ? me dit-iU 

— Pfès de vous, je crois, n'est-ce pas? 
«- Yous m'avez entendu gémir? 
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— Je vous ai vu pleurer. 

— Qu'avez-vous pensé de moi, alors ? 

— Que Dieu vous avait pris en pitié puisqu'il vous accor- 
dait les larmes. 

— Oui, oui, depuis qu'il me les a rendues, j'espère aussi 
que sa vengeance se lasse. 

— rravez-vous point essayé d'adoucir vos chagrins en les 
confiant à quelqu'un de vos frères ? 

— Chacun ici porte un fardeau mesuré pour sa force ; ce 
qu'un autre y ajouterait le ferait succomber. 

— Cela vous aurait pourtant fait du bien. 

— Je le crois comme vous. 

•—C'est quelque chose, continuai je, qu'un cœur qui nous 
plaint et qu'une main qui serre la nôtre I 

Je pris sa main et la serrai. Il la dégagea de la mienne, 
croisa ses bras sur sa poitrine, me regarda en face comme 
pour lire par mes yeux dans le plus profond de mon cœur. 

— Est-ce de l'intérêt ou de l'indiscrétion? me dit-il... êtes 
vous bon ou simplement curieux ? 

Ma poitrine se serra .. 

— Votre main une dernière fois, mon père I... et adieu. 
—Je m'éloignai. 

— Ecoutez, reprilril — Je m'arrêtai. Il vint à moi. — Il 
ne sera pointdit qu'un moyen de consolation m'aura été of- 
fert et que je l'aurai repoussé; que Dieu vous aura conduit 
près de moi et que je vous aurai éloigné. Vous avez fait pour 
un misérable ce que personne n'avait fait depuis six anS; 
vous lui avez serré la main. Merci !... Vous lui avez dit que 
raconter ses malheurs ce serait les adoucir, et par ces mots 
vous avez pris l'engagement de les entendre. — Maintenant 
n'allez pas m'interrompre au milieu démon récit et me dire : 
assez... Ecuutez-le jusqu'au bout, car tout ce que j'ai dans 
le cœur depuis si longtemps a besoin d'en sortir. -- Puis, 
quand j'aurai fini, partez aussitôt sans que vous sachiez mon 
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nom , sans que je sache le vôtre ; voilà tout ce que je vous 
demande. 

Je le lui promis. Nous nous assîmes sur le tombeau brisé 
de Tun des généraux de Tordre. Il appuya un instant son 
front entre ses deux mains; ce mouvement fit retomber son 
capuchon en arrière de sorte que, lorsqu'il releva la tête, je 
pus l'examiner à loisir. Je vis alors un jeune homme à la 
barbe et aux yeux noirs, la vie ascétique Tavail rendu maigre 
et pâle ) mais en ôtant à sa beauté elle avait ajouté à sa phy 
sionomie. C'était la tête du Giaour telle que je l'avais rêvée 
d'après les vers de Byron. 

— Il est inutile que vous sachiez, me dit-il, le pays où je 
suis né elle lieu que j'habitais. Il y a sept ans que les événe- 
mens que je vais raconter sont arrivés ; j'en avais vingt-quatre 
alors. 

rétais riche et d'une famille distinguée ; je fus jeté dans 
le monde au sortir du collège; j'y entrai avec un caractère 
résolu, une têts ardente, un cœur plein de passions et la 
conviction que rien ne devait longtemps résistera un homme 
qui avait de la persévérance et de l'or. Mes premières aven- 
tures ne firent que me confirmer dans cette opinion. 

Au commencement du printemps de 4825, une campagne 
voisine de celle de ma mère se trouva à vendre ; elle fut ache- 
tée par le général M... J'avais rencontré le général dans le 
monde, à l'époque où il était garçon. C'était un homme grave 
et sévère que la vue des champs de bataille avait habitué à 
compter les hommes comme des unités, et les femmes comme 
des zéros. Je crus qu'il avait épousé quelque veuve de maré- 
chal, avec laquelle il pût parler des batailles de Marengo et 
d'Ausierlitz, et je fus récréé par l'espoir que nous promet- 
tait un tel voisinage. 

Il vint nous faire sa visite d'installation et présenter sa 
femme à ma mère ; c'était une des plus divines créatures que 
le ciel eût formées. 

-*- Vous connaissez le monde, monsieur, sa morale bizar- 
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tune de son voisin, qui ne fait que son plaisir, et qui permet 
de prendre sa femme, qui fait son bonheur. Dès le moment 
où j'eus vu madame M..., j'oubliai le caractère de son mari, 
ses cinquante ans, la gloire dont il s^était couvert, quand 
nous n'étions qu^au berceau, les vingt blessures qu'il avait 
reçues pendant que nous tétions nos nourrices ; j'oubliai le 
désespoir de ses vieux Jours, le ridicule que j'attaclierais aux 
débris d'une vie si belle ; j'oubliai tout pour ne penser qu'à 
une chose : posséder Caroline. 

Les propriétés de ma mère et celles du général étaient , 
comme je Tai dit, presque contiguës; cette position était un 
prétexte à nos visites fréquentes ; le général m'avait pris en 
amitié, et, ingrat que j'étais, je ne voyais dans Tamltié de ce 
vieillard qu'un moyen de lui enlever le cœur de sa femme. 

Caroline était enceinte, et le général se montrait plus fier 
de son héritier futur que des batailles qu'il avait gagnées. 
Son amour pour sa femme en avait acquis quelque chose de 
plus paternel et de meilleur. Quant à Caroline, elle était avec 
son mari exactement ce qu'il faut qu'une femme soit pour 
que, sans le rendre heureux, il n'ait aucun reproche à lui 
faire. J'avais remarqué cette disposition de sentimens avec le 
coup d'œii sûr d'un homme intéressé à en saisir toutes les 
nuances, et j'étais bien convaincu que madame M... n'ai- 
mait pas son mari. Cependant, chose qui me semblait bi- 
zarre, elle recevait mes soins avec politesse, mais avec froi- 
deur. Elle ne recherchait pas ma présence, preuve qu'elle 
ne lui causait aucun plaisir ; elle ne la fuyait pas non plus, 
preuve qu'elle ne lui inspirait aucune crainte. Mes yeux, 
constamment fixés sur elle, rencontraient les sien&, lorsque 
le hasard les lui faisait lever de sa broderie ou des touches 
de son piano ; mais il paraît que mes regards avaient perdu 
la puissance fascinatrice qu'avant Caroline quelques femmes 
leur avaient reconnue. 

i^'été se passa siinsi. Mes désirs étaient devenus «d amour 
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véritabte. Là froideur de Caroline était un défi; je l*acoe)[itai 
vec tonte la violenee de mon caractère ; comme il m'était 
impossible de lui parler d'amour à cause du sourire d'incré 
dulité avec lequel elle accueillait mes premières paroles, je 
résolus de lui écrire; je roulai un soir sa broderie autour de 
ma lettre, et lorsqu'elle la déploya le londemain matin pour 
travailler, je la suivis des yeux, tout en causant avec le gé- 
néral. Je lavis regarder l'adresse sans rougir et mettre mon 
billet dans sa poche sans émotion. Seulement un sourire im- 
perceptible passa sur ses lèvres. 

Toute la journée, je vis qu'elle avait l'intention de me pa^ 
1er, mais je m'éloignai d'elle. Le soir, elle travaillait avec 
piusieurjs dames placées comme elle autour d'une table. Le 
général lisait le journal, j'étais assis dans un coin sombre 
d'où je pouvais la regarder sans qu'on s'en aperçût. Elle me 
chercha des yeux dans le salon et m'appela. 

— Auriez-vous la bonté, monsieur, me dit-elle, de me des- 
siner deux lettres gothiques pour un coin de mon mouchoir, 
un G et un M ? 

— Oui, madame, j'aurai ce plaisir. 

•^ Mais ii me les faut ce soir, il me les faut tout de suite. 
Venez là. Elle écartait d'auprès d'elle une dame de ses amies 
et me montrait la place vide. Je pris une chaise et j'allai m'y 
asseoir. Elle m'offrit une plume. 
, — Il me manque du papier, madame. 

— En voilà, me dit-elle; et elle me présenta une lettre 
pliée dans une enveloppe anglaise. Je crus que c'était une 
réponse à la mienne ; j'ouvris aussi froidement que je pus 
l'enveloppe qui me cachait l'écriture; je reconnus mon billet. 
Pendant ce temps, elle s'était levée et allait sortir. Je la rap- 
pelai. 

— Madame, lui dis-jo en étendant ostensiblement la main 
vers elle, vous m'avez donné, sans y faire attention, une lettre 
à votre adresse. L'enveloppe me sutRta pour tracer leg chif- 
fres que vous m'avez demandés. 
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Elle vit son mari lever les yeux de dessus son joumtl ; elle 
s'avança précipitamment vers moi, me reprit le billet des 
mains, regarda l'adresse, et dit avec indifférence : 

— Oh ! oui, c'est une lettre de ma mère. 

Le général reporta les yeux sur le Courritr français. Je me 
mis à dessiner le chiffre demandé. Madame M... sortit. 

— Tous ces détails vous ennuient peut-être? monsieur, me 
dit le chartreux en sMnterrompant, et vous êtes étonné de 
les entendre sortir de la bouche d'un homme qui porte cette 
robe et qui creuse une tombe; c'est que le cœur est la der- 
nière chose qui se détache de la terre, et que la mémoire est 
la dernière chose qui se détache du cœur. 

— Ces détails sont vrais, lui dis je, et par consécyient in- 
téressans. Continuez. 

— Le lendemain, je fus réveillé à^six heures du matin par 
le général ; il était en attirail de chasseur, et venait me pro- 
poser une course dans la plaine. 

Au premier abord, son aspect inattendu m'avait un peu 
troublé ; mais son air était si calme, sa voix avait si bien 
conservé le (on de franche bonhomie qui lui était habituel, 
que je me remis bientôt. J'acceptai sa proposition, nous par- 
tîmes. 

Nous causâmes de choses indifférentes jusqu'au moment 
où, prêts à entrer en chasse , nous nous arrêtâmes pour 
charger nos fusils. 

Pendant que nous exécutions cette opération, il me regarda 
fixement. Ce regard m'intimida 

— A quoi pensez-vous, général ? lui dis*je. 

— Pardieu, me répondit il, je pense que vous êtes bien 
fou d'être devenu amoureux de ma femme. 

On devine Tefiel que produisit sur moi une pareille apos* 
trophe. 

— Moi, général! répondis-je stupéfait... 

— Oui, vous, n'allez-vous pas nier ? 

— Général, je vous jure... 
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— Ne mentez pas, monsieur; le mensonge est indigne d'un 
homme d^honneur, et vous éles homme d*honneur, je Fes- 
père. 

— Mais, qui vous a dit cela ?... 

— Qui, pardieu, qui?... Ma femme... 

— Madame M...Î 

— N'allez-vous pas dire qu'elle se trompe? Tenez, voilà 
une lettre que vous lui avez écrite hier. — Il me tendit un 
papier que je n'eus pas de peine ù reconnaître. La sueur me 
coulait sur le front. Lorsqu'il vit que j'hésitais à le prendre, 
il le roula entre ses mains, lui fit prendre la forme d'une 
bourre et en chargea son fusil. 

Lorsqu'il eut fini, il posa la main sur mon bras. Est-ce 
que tout ce que vous avez écrit là est vrai ? me dit-il. Est-ce 
que vos souffrances sont telles que vous les dépeignez? Est- 
ce que vos jours et vos nuits sont devenus un pareil enfer? 
Dites-moi vrai, cette fois-ci... 

— Seraisje excusable sans cela, général ? 

— Eh bien ! mon enfant, reprit-il avec son ton de voix ha- 
bituel, alors il faut partir, nous quitter, voyager en Italie ou 
en Allemagne, et ne revenir que guéri. 

Je lui tendis la main, il la serra cordialement. 

— Ainsi, c'est entendu ? me dit-il. 

— Oui, général, je pars demain. 

— Je n'ai pas besoin de vous dire que, si vous avez besoin 
d'argent, de lettres de recommandation... 

— Merci. 

— Écoutez, je vous offre cela comme le ferait un père ; ne 
vous en fâchez point. Vous ne voulez pas décidément? Eh 
bienl mettons-nous en chasse, et n'en parlons plus. 

Au bout de dix pas une perdrix partit ; le général lui en- 
voya son coup de fusil, et je vis ma lettre fumer dans la lu- 
zerne. 

A cinq heures nous revînmes au château ; j'avais voulu 
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quitter le général avant d'y entrer, mais il avait insisté pour 
que je raccompagnasse. 

— Yoiciy mesdames, dit-il en entrant dans le salon, un 
beau jeune homme qui vient vous faire ses adieux ; il part 
demain pour ritalie. 

— Ahl vraiment? monsieur nous quitte? dit Caroline en 
levant ses yeux de dessus sa broderie. Elle rencontra les 
miens, soutint tranquillement mon regard deux ou trois se- 
condes, et se remit à travailler. 

Chacun parla à son tour de ce voyage si brusque, dont je 
n'avais pas dit un seul mot les jours précédens ; mais nul 
n'en devina la cause. 

Madame M... me fit les honneurs du dîner avec une grâce 
parfaite. 

Le soir je pris congé de tout le monde ; le général me re- 
conduisit jusqu'à la porte du parc. Je ne sais si, en le quit- 
tant, je n'avais pas pour sa femme plus de haine que d'a- 
mour. 

Je voyageai un an ; je vis Naples, Rome, Venise, et je m'é- 
tonnai chaque jour de sentir cette passion que je croyais 
éternelle se détacher de mon cœur. J'arrivai enfin à ne plus 
la considérer que comme une des mille aventures dont est 
parsemée la vie d'un jeune homme, dont on ne se souvient 
plus que de temps en temps, et qu'un jour on finira par ou- 
blier tout à fait. 

Je rentrai en France par le mont Cenis. Arrivé à Greno- 
ble, nous limes la partie, avec un jeune homme que j'avais 
rencontré à Florence, de venir visiter la Chartreuse. Je vis 
ainsi cette maison, que j'habite depuis six ans, et je dis en 
riant à Emmanuel (c'était le nom de baptême de mon com- 
pagnon) que, si j'avais connu ce cloître lorsque j'étais amou* 
reux, je m'y serais fait moine. 

Je revins à Paris : j'y retrouvai mes anciennes connaissaa- 
ces. Ma vie se renoua au même fil qui s'était cassé lorsque 
J'avais connu madame M... Il me semblait que toul^que 



QfPBBSSIONS DB VOYAGE. SU 

J6 yiens de tous raconter n'était qu'un réye. Seulement mai 
mère, s'ennuyant à la campagne du moment où je n*y pou- 
Y^s plus rester arec elle, avait vendu la nôtre et acheté un 
hôtel à Paris. 

J'y avais revu le général, et il avait été content de moi. Il 
m^avait offert de présenter mes hommages à sa femme ; j'a- 
vais accepté, certain que j'étais de mon indifférence. En en- 
trant dans sa chambre, je ressentis cependant une légère op- 
pression. Madame M... était sortie. L'émotion que j'avais 
éprouvée était si peu de chose que je n'en pris aucune îf)- 
quiétude. 

Quelques jours après, j'allai au bois et je rencontrai, au 
détour d'une allée, le général et sa femme. Les éviter eût été 
affecté; d'ailleurs, pourquoi aurais-je craint de voir madame 
M...? 

rallai donc à eux. Je trouvai Caroline plus belle encore 
que je ne l'avais quittée; lorsqueje l'avais connue, lescom- 
menceniens de sa grossesse la fatiguaient, tandis qu'alors, 
avec sa santé, sa fraîcheur était revenue. 

Elle m'adressa la parole avec un son de voix plus affec- 
tueux qu'elle n'avait l'habitude de le faire. Elle me tendit la 
main, et, lorsque je la pris, je la sentis frémir dans la mien- 
ne; je frissonnai par tout le corps. Je la regardai et elle 
baissa les yeux. Je mis mon cheval au pas, et je marchai 
près d'elle. 

Le général m'invita à retourner à sa campagne, pour la- 
quelle sa femme et lui partaient dans quelques jours ; il in- 
sista d'autant plus que nous ne possédions plus la nôtre. Je 
refusai. Caroline se retourna de mon côté : « Venez donc ! » 
me dit-elle. Jusque-là je ne connaissais pas sa voix ; je ne 
répondis rien, et je tombai dans une rêverie profonde : ce 
n'était pas la même femme que j'avais vue il y avait un an. 

Elle se retourna vers son mari. 

— Monsieur craint de s'ennuyer chez nous, ditrelle; auto- 
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risez-Ie donc à amener un ou deux amis, cela le décidera 
peut-être. 

— Pardieu, répondit le général, il est bien libre. — Vous 
entendez? me dit-il. 

— Merci, général, répondis-je sans trop savoir ce que je 
disais; mais j'ai des engagemens... 

— Qu^ vous préférez aux noires, dit Caroline... c^est ai- 
mable. Elle accompagna ces mots de Tun de ces regards pour 
lesquels, il y avait un an, j'aurais donné ma vie. 

J'acceptai. 

J'avais continué de voir à Paris ce jeune homme que j'a- 
vais connu à Florence. Il vint chez moi la veille de mon dé- 
part, et me demanda où j'allais. Je n'avais aucune raison de 
le lui cacher. — Ah ! me dit-il, c'est bizarre : peu s'en est 
fallu que je ne sols des vôtres. 

— Vous connaissez le général ? 

— Non, un de mes amis devait m'y présenter ; mais il est 
au fond de la Normandie, pour recueillir Thérilage de je ne 
sais quel oncle qui lui est mort : cela me contrarie d'autant 
plus que, vous allant à la campagne, c'était une véritable par- 
tie de plaisir pour moi de vous y trouver. 

Je me rappelai alors l'offre que m'avait faite le général de 
me faire accompagner par un ami. 

— Voulez-vous que je vous y conduise ? dis-je à Emma- 
nuel. 

— Êtes-vous assez libre dans la maison pour cela ? 

— Oh ! tout à fait. 

— J'accepte alors. 

— C'est bien ! soyez prêt demain à huit heures, j'irai vous 
prendre. 

Nous arrivâmes vers un« heure au château du général ; ces 
dames étaient dans le parc. On nous indiqua le côté où elles 
se promenaient : nous les rejoignîmes bientôt. 

En nous apercevant, il me sembla que madame M... pâlis- 
sait. Elle m'adressa la parole avec une émotion à laquelle je 
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ne pouvais me tromper. Le général accueillit Emmanuel avec 
cordialité, mais sa femme mit dans la réception qu'elle lui fit 
une froideur visible. 

— Vous voyez, dit-elle à son mari, en lui indiquant, par 
un froncement de sourcils imperceptible, Emmanuel qui avait 
le dos tourné, que monsieur avait besoin, pour nous venir 
voir, de la permission que nous lui avons donnée : du reste, 
je le remercie deux fois. 

Avant que j*eusse trouvé quelque chose à lui répondre, elle 
me tourna le dos et parla à une autre personne. 

Cependant cette mauvaise humeur ne tint que le temps 
strictement nécessaire pour que j'eusse à m'en louer bien plu- 
tôt qu'à m'en plaindre. Au dîner, je fus placé près d'elle, et 
je ne m'aperçus pas qu'elle en eût conservé la moindre trace. 
Elle fut charmante. 

Après le café, le général proposa une promenade dans le 
parc. J'offris mon bras à Caroline : elle l'accepta. Il y avait 
dans toute sa personne cette langueur et cet abandon que les 
Italiens appellent morbidezza, et que notre langue n'a pas de 
mot pour exprimer. 

Quant à moi, j'étais fou de bonheur. Cette passion à la- 
quelle il avait fallu un an pour s'en aller, il lui avait suffi 
d'un jour pour me reprendre toute l'âme : je n'avais jamais 
aimé Caroline comme je l'aimais. 

Les jours suivans ne changèrent rien aux manières de ma- 
dame M... avec moi : seulement elle évitait un téte-à-téte. Je 
vis dans cette précaution une nouvelle preuve de sa faiblesse, 
et mon amour s'en accrut encore, s'il était possible. 

Une affaire appela le général k Paris. Je crus m'apercevoir 
que, lorsqu'il annonça cette nouvelle à sa femme, un éclair 
de joie passa dans ses yeux, et je me dis à moi-même : — Oh I 
merci, Caroline, merci; car cette absence ne te rend joyeuse 
qu'à cause de la liberté qu'elle te donne, oh ! à nous deux 
toutes les heures, tous les instans, toutes les secondes de 
cette absence. 
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Le général partit après le dîner. Nous allâmes le recon- 
dnire jusqu'au bout de Tavenue. Caroline s'appuya comme 
de coutume sur mon bras pour revenir ; à peine si elle pon- 
tait se soutenir : sa poitrine était haletante^ son baleine em- 
brasée. Je lui parlais de mon amour, et elle ne s'offensait 
point; puis, quand sa bouebe m'eut fait ia défense de conti' 
nuer, ses yeux étaient noyés dans une telle langueur qu'il lui 
eût été impossible de leur donner une expression en harmo- 
nie avec ses paroles. 

La soirée se passa comme un rêve. Je ne sais à quel Jeu on 
joua; mais je sais que je restai près d'elle, que ses cheveux 
touchaient mon visage à chaque mouvement qu'elle faisait, et 
que ma main rencontra vingt fois la sienne ; ce fut une ar* 
dente soirée : j'avais du feu dans les veines. 

L'heure de nous retirer arriva ; il ne manquait rien à mon 
bonheur, que d'avoir eniendu, de la bouche de Caroline, 
ces mots que je lui avais répétés vingt fois tout bas : Je 
t'aime, je t'aime I... Je rentrai dans ma chambre, joyeux et 
fier comme si j'étais le roi du monde : car demain, demain 
peut-être, la plus belle tleur de la création, le plus riche dia* 
mant des mines humaines, Caroline, allait être à moi t à 
moi [... Toutes les joies du ciel et de la terre étaient dans ces 
deux mots. 

Je les répétais comme un insensé en marchant dans ma 
chambre. Tétouffais. 

Je me couchai, et je ne pus dormir. Je me levai, j'allai à 
la fenêtre et je l'ouvris. Le temps était superbe, le ciel flam- 
boyait d'étoiles, l'air semblait embaumé : tout était beau et 
heureux comme moi : car on est beau lorsqu'on est heureux. 

Je pensai que cette nature tranquille, cette nuit, ce silence, 
me calmeraient peut-être; ce parc où nous nous étions pro;- 
menés toute la journée était là... "Je pouvais retrouver dans 
les allées la trslce de ses petits pieds qu'accompagnaient les 
miens : je pouvais baiser les places où elle s'était assise : je 
me précipitai dehors. 
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Deux fenêtres seules étaient iHuminées sur toute la large 
façade du château : c'étaient celles de sa chambre. Je m'ap- 
puyai contre un arbre, et je collai mes yeux contre les ri- 
deaux. 

Je vis son ombre ; elle n'était point encore couchée, elle 
veillait, brûlée, comme moi peut-être, de pensées et de désirs 
d'amour... Caroline, Caroline ! 

Elle était immobile et semblait écouter. Tout à coup elle 
s*élança vers la porte qui touchait presque à la fenêtre. Une 
autre ombre parut près de la sienne, leurs deux têtes se tou- 
chèrent : la lumière s'éteignit; je jetai un cri. et je restai 
haletant. 

Je crus n'avoir pas bien vu, je crus que c'était un rêve.. »* 
je restai les yeux fixés sur ces rideaux sombres que ma vue 
ne pouvait percer!... 

Le moine prit ma main et la broya dans les siennes. -« 
Ah! monsieur, monsieur, me dit-il, avez -vous été jaloux? 

— Vous les avez tués? lui dis-je. — Il se mit à rire d'une 
manière convulsive, entrecoupant ce rire de sanglots ; puis 
tout à coup il se leva, croisant ses mains sur sa tête et se 
cambrant en arrière en poussant des cris inarticulés. 

Je me levai et le pris à bras le corps. 

— Voyons, voyons, lui dis-je, du courage!... 

— Je l'aimais tant, cette femme ! je lui aurais donné ma 
vie jusqu'au dernier souffle, mon sang jusqu'à la dernière 
goutte, mon âme jusqu'à sa dernière pensée I Cette femme 
m'aura perdu dans ce monde et dans l'autre, monsieur! car 
je mourrai en songeant à elle, au lieu de songer à Dieu. 

— Mon père ! 

— Eh ! ne voyez-vous pas que je suis toujours ainsi ; que, 
depuis six ans que je suis enfermé vivant dans ce sépuîcrfe, 
espérant que la mort qui l'habite tuerait mon amour, il ne 
s'est point passé de journées sans que je ne me roulasse 
dans ma cellule, de nuits sans que le cloître ne retentit de 
mes cris ; que les douleurs du corps n'ont rieti fait à cette 
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rage de Tâme l ~~ Il ouvrit sa robe, et me montra sa poitrine 
déchirée sous le cilice qu'il portait sur sa peau. — Voyez 
plutôt, me dit-il... 

— Alors, vous les avez donc tués ? repris-je. 

— Oh! j'ai fait bien pis, me répondit-il... Il n'y avait 
qu'un moyen d'éclaircir mes doutes; c'était d'attendre jus- 
qu'au jour, s'il le fallait, dans le corridor où donnait la porte 
de sa chambre, et de voir qui en sortirait. 

Je ne sais combien d'heures je passai là : le désespoir et la 
joie calculent mal le temps. Une ligne blanche commençait à 
paraître à lliorizon, lorsque la porte s'entr'ouvrit, j'entendis 
la voix de Caroline, et, quoiqu'elle parlât bas, voilà ce qu'elle 
dit : 

« Adieu, mon Emmanuel chéri ! à demain I v 

Puis la porte se ferma; Emmanuel passa près de moi ; je 
ne sais comment il se fit qu'il n'entendit pas les battemens de 
mon cœur... Emmanuel !... 

Je rentrai dans ma chambre et je tombai sur le parquet, 
roulant dans ma pensée tous les moyens de vengeance et ap- 
pelant Satan à mon aide, pour qu'il m'en choisit un : je crois 
bien qu'il m'entendit et qu'il m'exauça. Je m'arrêtai à un pro- 
jet ; dès lors je fus plus calme. Je descendis à l'heure du dé- 
jeuner. Caroline était devant une glace, entrelaçant du chè- 
vrefeuille dans ses cheveux ; je m'avançai derrière elle, et elle 
aperçut tout à coup dans la psyché ma tête au-dessus de la 
sienne; il paraît que j'étais fort pâle ; car elle tressaillit et 
se retourna. 

— Qu'avez-vous donc ? me dit-elle. 

— Rien, madame, j'ai mal dormi. 

— Et qui a causé votre insomnie ? ajouta-t-elle en sou- 
riant. 

— Une lettre que j'ai reçue hier soir en vous quittant, et 
qui me rappelle à Paris. 

— Pour longtemps? 

— Pour un jour. 
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— Un jour est bientôt passé. 

— C'est une année ou une heure. 

— Et dans laquelle de ces deux classes rangez-vous celui 
d'hier ? 

— Parmi les jours heureux; on en a un comme cela dans 
toute une vie, madame ; car, arrivé à ce degré, le bonheur, ne 
pouvant plus augmenter, ne fait que décroître. Quand les 
aneiens en étaient là, ils jetaient quelque objet précieux à la 
mer^ afin de conjurer les divinités mauvaises. Je croîs que 
j'aurais bien fait hier soir d'agir comme eux. 

— Vous êtes un enfant, me dit-elle en me donnant le bras 
pour passer dans la salle à manger. Je cherchai des yeux 
Emmanuel. Il était parti dès le matin pour Ja chasse. Ohl 
leurs mesures étaient bien arrêtées pour qu'on ne surprît pas 
mtoe un coup d'œil. 

Après le déjeuner, je demandai à Caroline l'adresse de son 
marchand de musique : j'avais, lui dis-je, quelques ro- 
mances à acheter. Elle prit un morceau de papier, écrivit 
cette adresse, et me le donna. Je n'avais pas besoin d'autre 
cHose. 

Je fis seller mon cheval, au lieu.de prendre mon tilbury ; il 
me fallait aller vite. Caroline vint sur le perron pour me 
sc^r partir; tant qu'elle put m'apercevoir, j'allai au pas; 
J)ui8, arrivé au premier détour, je lançai mon cheval ventre 
à terre ; je fis dix lieues en deux heures. 

En arrivant à Paris, je passai chez le banquier de ma mère. 
J'y pris trente mille francs ; de là, je me fendis chez Emma- 
nuel. Je demandai son valet de chambre, on le fit venir. Je 
fermai la porte sur nous deux et je lui dis : 

— Tom, veux- tu gagner vingt-mille francs? 
Tom ouvrit de grands yeux. 

— Vingt mille francs ? dît-il. 

— Oui, vingt mille francs: 

— Si je veux les gagner, moi?..* certainement que je le 
vesii}..* 

u 
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— Ou je me trompe, repris-je, ou tu ferais pour moitié de 
cette somme une action une fois plus mauvaise que celle que 
je vais te proposer. 

Tom sourit. 

— Monsieur ne me flatte pas, dit-il. 

— Non, car je te connais. 
— - Parlez donc alors. 

*- Ecoute. Je tirai de ma poche l'adresse que m'avait don- 
née Caroline, et je la lui montrai. » Ton maître reçoit des 
lettres de cette écriture? lui dis-je. 

— Oui, monsieur. 

— Où les met-il? 

— Dans son secrétaire. 

— Il me faut toutes ces lettres. Voilà cinq mille francs d'a- 
vance. Je te donnerai les quinze mille autres lorsque tu 
m^apporteras la correspondance. 

— Et où monsieur va-t-il m'attendre? 

— Chez mol. 

Une heure après, Tom entra. 

— Yoilà, monsieur, me dit-il en me présentant un paquet 
de lettres. 

— Je comparai les écritures^ elles étaient pareilles... Je 
lui remis les quinze mille francs. Il sortit. Alors je m'enfer- 
mai. Je venais de donner de Tor pour ces lettres ; mainte- 
nant j'aurais donné du sang pour que ce fût à moi qu'elles 
eussent été écrites. 

Emmanuel était Famant de Caroline depuis deux ans. U 
l'avait connue jeune fille ; lorsqu'elle se maria, il partit, et 
l'enfant dont M. M... était si fier, il l'appelait le sien. Depuis 
cette époque, la difficulté de se faire présenter che^le géné- 
ral les avait empêchés de se revoir. Mais un jour, comme je 
l'ai dit, je le rencontrai au bois avec sa femme, et je fus 
choisi par elle et son amant pour masquer leur amour. Je 
fus chargé de ramener Emmanuel près de Caroline, et ces 
attentions, ces soins, cette tendresse même que l'on affectait 
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pour moi, c'était pour détourner les soupçons du général, 
qui, après Taveu que sa femme lui avait fait autrefois, ne de- 
vait plus, ne pouvait plus me craindre. — Vous voyez que 
rintrigue était habile et que j'avais été bien dupe et bien stu* 
pide, moi !... Mais maintenant c'était à mon tour! 

J'écrivis à Caroline : 

« Madame, j'étais hier, à onze heures du soir, dans le jar 
» din, quand Emmanuel est entré chez vous, et je l'ai vu y 
» entrer. J'étais ce matin, à quatre heures, dans le corridor, 
» lorsqu'il est sorti de votre chambre, et je l'en ai vu sortir. 
» Il y a une heure que j'ai acheté vingt mille francs à Tom 
» votre correspondance avec son maître. » 

Le général ne devait être de retour au château que dans 
deux ou trois jours; j'étais donc sûr que cette lettre ne tom- 
berait pas entre ses mains. 

Le lendemain, à onze heures, je vis entrer Emmanuel dans 
ma chambre; il était pâle et couvert de poussière, il me 
trouva sur mon lit comme je m'y étais jeté la veille. Je n'a- 
vais pas dormi un instant de la nuit. Il vint à moi. 

— Vous savez sans doute ce qui m'amène? me dit-il. 

— Je le présume, monsieur. 

— Vous avez des lettres à moi ? 

— Oui, monsieur. 

— Vous allez me les rendre ! 

— Non, monsieur. 

— Que comptez-vous donc en faire ? 

— C'est mon secret 

— Vous refusez! 

— Je refuse. 

— Ne me forcez pas de vous dire ce que vous êtes. 

— Hier j'étais un espion, aujourd'hui je suis un voleur; je 
me suis dit ces choses avant vous. 

— Et si je vous le répétais I 

— Vous êtes de trop bon goût pour le faire. 

— Alors vous me rendrez raison sans cela? 
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— SaBs doute. 

— A Pinstant même? 

— A l'instant même. 

— Mais c'est un duel implacable, un duel à mort, je tous 
en préviens. 

— Aussi vous me permettrez de faire mes dispositions 
testamentaires, elles ne seront pas longues. — Je sonnai. Mon 
valet de chambre entra ; c'était un homme éprouvé, sur le- 
quel Je pouvais compter. 

— Joseph, lui dis-je, je vais me battre avec monsieur, et 
Il est possible qu'il me tue. — J'allai à mon secrétaire que 
j'ouvris. — Aussitôt que vous me saurez mort, conlinuai-je, 
vous prendrez ces lettres, et vous les porterez au général 
M Ces dix mille francs, qui sont dans le même tiroir, se- 
ront pour vous. Yoici la clef. 

Je refermai le secrétaire, et j'en donnai la clef à Joseph. 
Il s'inclina et sortît. — Je me retournai vers Emmanuel. 

— Malmenant je suis à vous, lui dis-je. 

Emuianuel était pâle comme la mort, et chacun de ses che- 
veux avait une goutte de sueur. 

— Ce que vous faites là est bien infâmel me dit-il. 

— Je le sais. 

Il se rapprocha de moi. 

— Si vous me tuez, rendrez-vous ces lettres à Caroline, au 
moins? 

— Cela dépendra d'elle. 

— Que faut-il donc qu'elle fasse pour les ravoir ? Voyons... 

— Il faut qu'elle vienne les chercher. 

— Ici? 

— Ici. 

— Avec moi, alors. 

— Seule. 

— Jamais. 

— Ne vous engagez point pour elle. 

— Elle n'y consentira pas. 
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?^ Beul^tre. Retournez au château et consul (e&-¥ûuti en- 
semble ; je vous donne trois jours. 

Il réfléchit un instant et se précipita hors delà chambre. 

Le troisième jour, Joseph m'annonça qu^une femme voilée 
voulait me parler en secret. Je lui dis de la faire entrer : c'é- 
tait Caroline. Je lui fis signe de s'asseoir; elle s'assit. Je me 
tins debout devant elle. 

— Vous voyez, monsieur, me dit-elle, je suis venue. 

— li eût été imprudent à vous de ne pas le faire, madame. 

— Je suis venue, espérant dans votre délicatesse. 

— Vous avez eu tort, madame. 

— Vous ne me rendrez donc pas ces malheureuses lettres? 

— Si fait, madame, mais à une condition. 

— Laquelle ? 

— Oh I vous la devinez. 

— Elle s'enveloppa la tête dans les rideaux de ma fenêtre, 
en se renversant comme une femme désespérée; car elle 
avait compris au son de ma voix que je serais inflexible. 

— Écoutez, madame, continuai-je, nous avons tous les 
deux joué un jeu bizarre : vous au plus fin, moi au plus fort ; 
voilà que c'est moi qui ai gagné la partie, c'est à vous de sa- 
voir la perdre. 

Elle se tordit et sanglota. 

— Oh ! votre désespoir et vos larmes n'y feront rien, ma- 
dame ; vous vous êtes chargée de dessécher mon cœur, et 
vous y avez réussi. 

— Mais, dit-elle, si je m'engageais par serment, en face de 
l'autel, à ne plus revoir Emmanuel? 

— Ne vous étiez-vous pas engagée, par serment et en face 
de l'autel, à rester fidèle au général? 

— Comment! rien, rien autre chose que cela pour ces let- 
tres !... ni or, ni sang!... dites... 

— Rien I 

Elle déroula le rideau qui enveloppait sa tête, et me regarda 
en face. Cette tAte pâle, avec des yeuK brillans de colère et 

14. 



iA€ IMPRESSIONS DE VOYAGE. 

ses cheveux épars, était superbe, se détachant sur la drape- 
rie rouge. 

— Oh I dit^lle les dents serrées, oh I monsieur, votre con- 
duite est bien atroce. 

-^ Et que direz-vous de la vôtre, madame?... Savais été 
un an à éteindre mon amour, et j'y étais parvenu, et j'étais 
rentré eu France avec de la vénération pour vous. Mes tor- 
tures passées, je ne m'en souvenais pas ; je ne demandais qu'à 
me reprendre à un autre amour, et voilà que je vous ren- 
contre : alors ce n'est plus moi qui vais à vous, c'est vous qui 
marchez à moi ; c'est vous qui venez du doigt remuer la cen- 
dre de mon cœur, et avec votre souffle chercher les étincelles 
de cet ancien feu. Puis, lorsqu'il est rallumé, quand vous le 
voyez dans ma voix, dans mes yeux, dans mes veines, par- 
tout... à quoi vais-je vous être bon? à quoi puis-je vous ser- 
vir? à conduire dans vos bras l'homme que vous aimez, et à 
cacher derrière mon manteau vos baisers adultères. Je l'ai 
fait cela, aveugle que j'étais ! Mais aveugle aussi que vous 
étiez, vous n'avez pas pensé que je n'avais qu'à soulever le 
manteau, et que le monde entier vous verrait!... Allons, ma- 
dame, c'est à vous de décider si je le ferai. 

— Mais, monsieur, je ne vous aime pas, moi ! 

— Ce n'est pas votre amour que je vous demande... 

— Ce serait un viol, songez-y. 

— Appelez la chose comme vous le voudrez I... 

— Oh ! vous n'êtes pas si cruel que vous feignez de l'être; 
vous aurez pitié d'une femme qui esta vos genoux. 

Elle se jeta à mes pieds. 

— Avez-vous eu pitié de moi, lorsque j'étais aux vôtres? 

— Mais je suis une femme, et vous êtes un homme... 

— En soufifrais-je moins? 

— Je vous en supplie, monsieur, rendez-moi ces lettres, 
au nom de Dieu... 

— Je n'y crois plus... ' 

— Au nom de l'amour que vous aviez pour moi. 
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— Il est éteint 

— Au nom de ce que vous avez de plus cher au monde... 

— Je n'aime plus rien. 

— Hé bien ! faites ce que vous voudrez de ces lettres, me 
dit-elle en se relevant ; mais ce que vous exigez ne sera pas, 
— et elle s'élança hors de la chambre. 

— Vous avez jusqu'à demain dix heures, madame, lui 
criai-je de la porte; cinq minutes plus tard, il ne sera plus 
temps. 

Le lendemain, à neuf heures et demie, Caroline entra dans 
ma chambre et s'approcha de mon lit. 

— Me voilà, dit-elle. 

— Hé bien? 

— Faites ce que vous voudrez, monsieur. 

Un quart d'heure après, je me levai, j'allai au secrétaire, 
et, prenant au hasard une lettre dans le tiroir où elles étaient 
enfermées toutes, je la lui présentai. 

— Comment! médit elle en pâlissant, une seule I... 

— Les autres vous seront remises de la même manière, 
madame ; lorsque vous les voudrez, vous pouvez les venir 
prendre... 

— Et elle revint? m'écriai-Je, interrompant le moine. 

— Deiix jours de suite... 

— Et le troisième jour ?. . . 

— On la (rouva asphyxiée avec Emmanuel. 
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AVENTICUM. 



Le lendemain, à la pointe du jour, nous allâmes visiter h 
cb^pellede saint Bruno : elle est située à une demi-lieue au- 
dessus de la Chartreuse, sur la pointe d'un rocher à pic; 
elle n'offre de remarquable que le pittoresque des localités 
et la hardiesse de sa situation. A Tintérieur, de mauvaises 
peintures à fresque représentent six généraux de Tordre, et 
à Textérieur, au-dessus de la porte, est gravée cette inscrip 
tion, dont la dernière phrase ne m'a point paru parfaitement 
intelligible : je la rapporte ici telle qu'elle est : 

SACELLUM 
SAIVCTI BRUNOISIS 



HIC EST LOCLS I^ QUi) 

GRATIANOPOLITANUS EPISCOPLS 

VIDIT DEUM 

SIBI DIGNUM COl^STRUENT^M 

HABITACUÏiUM. 

En descendant de !a chapelle, nous entrâmes dans ^ne pe- 
tite grotte où coulent, près l'une de l'autre, deux sources : 
Tune est presque liède, l'autre est glacée. 

Le chemin par lequel nous revînmes est d'un caractère 
grand et sauvage ; je m'arrêtai pour admirer un de ces sites 
et faire remarquer à mon compagnon de voyage combien cet 
endroit semblait disposé par la nature pour qu'un peintre en 
fit, sans y rien changer, un admirable paysage : mon guidej 
se mit à rire. 



nirassfiioNs w voyage. u9 

Comme il n'y avait rien de bien comique dans ce que Je 
disais, et que ce n'était pas même à lui que j'adressais la pa- 
role , je me retournai pour lui demander quels étaient les 
motifs de son hilarité. 

— Ah ! me dit-il, c'est que votre réflexion me rappelle une 
drôle d'aventure. 

— Qui s'est passée ici ? 

— A l'endroit même. 

— Peut- on la connaître? 

— Certainement, il n'y a pas de mystère : elle est arrivée 
à un paysagiste de Grenoble qui était venu ici pour faire des 
peintures, garçon de talent, ma foi ; il avait trouvé cet en- 
droit-ci à son goût, il y avait établi sa petite baraque : c'était 
drôle on ne peut pas plus ; imaginez-vous une tente fermée, 
avec une ouverture seulement par en haut ; il établissait une 
mécanique qui bouchait le trou, de sorte que le jour entrait 
par des miroirs, si bien que je ne sais pas comment ça se 
faisait, mais tout le pays, à cinq cents pas environnant, %e 
réfléchissait tout seul et en petit sur son papier ; il appelait 
cela une chambre, une chambre... 

— Obscure ? 

— C'est cela : en effet, une fois dans la petite baraque, on 
ne voyait plus ni ciel ni terre, on ne distinguait plus que Iç 
paysage représenté au naturel sur le papier, avec les arbres, 
les pierres, la cascade, enfin tout, si bien que, quand il ne 
faisait pas de vent, j'aurais pu dessiner les arbres aussi bien 
que lui, quoi. Yoilà donc qu'un jour qu'il était dans sa ma- 
chine, piochant d'ardeur, il voit dans un coin de son paysage 
quelque chose qui remue; bon, qu'il dit, ça animera le ta- 
bleau. Alors, comme il voulait dessiner la chose qui remuait, 
le voilà qui regarde, qui regarde, et puis qui se frotte les 
yeux. Savez-vous ce que c'était qui remuait dans un coin du 
paysage ? 

— El^ bieq, c'était un ours» p^s plus gros qu'une noisette, 
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c'est vrai, parce que la diable de glace ça rapetisse tout, 
mais d'une belle taille tout de même, considéré du debors; 
Tours venait de son c6té, et il grossissait sur le papier au 
fur et à mesure qu'il s'avançait vers lui ; il était déjà gros 
comme une noix; ma foi la peur lui prit, il jeta là papier, 
palette, pinceaux, prit ses deux jambes à son cou et arriva 
à la Chartreuse à moitié mort. Depuis cette époque, il est 
revenu plusieurs fois ; mais on n'a jamais pu le déterminer 
à s'éloigner de plus de cinq cents pas des bâtimens, et en- 
core, avant de commencer, il regarde bien dans tous les 
coins de son paysage pour voir s'il n'y a pas quelque qua- 
drupède. 

Je promis de faire part de l'aventure à mes camarades 
d'alelier ; en effet, je n'y manquai point à mon retour, et l'a- 
necdote eut un prodigi<Mix succès parmi les rapins. 

Bientôt nous repassâmes près de la grande Chartreuse ; je 
ne voulus rien voir pendant le jour de cet intérieur qui m'a- 
vait tant impressionné pendant la nuit, et nous descendîmes 
sans nous arrêter jusqu'à Saint-Laurent-du-Pont, où nous 
retrouvâmes notre voiture ; le même soir, nous étions à Aix, 
et le lendemain sur la route de Genève. 

Pendant qu'on dînait à Annecy, je courus jusqu'à l'église 
de la Visitation, dans laquelle sont déposées les reliques de 
saint François de Sales ; en attendant que la grille du cbœur 
fût ouverte, j'examinai à chacun de ses côtés deux petits bus- 
tes, l'un de saint François, l'autre de sainte Chantai, dont 
les piédestaux, creusés et fermés par un verre, laissaient 
voir des fragmens d'os adorés comme reliques. 

Au bout de cinq minutes, le sacristain arriva tout essoufflé 
et m'ouvrit le chœur; en y entrant, la première chose qui 
me frappa fut une vaste et double grille par laquelle on pou 
vait pénétrer dans une grande chambre voûtée et sombre. 
Cette grille est la porte de communication de l'église avec le 
couvent de la Visitation, et comme, ainsi que je l'ai dit, elle 
donne dans le chœur, les religieuses peuvent assister au sa- 
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criflce de la messe séoarées des autres fidèles, et sans être 
exposées aux regards aes laïques. 

Une châsse de bronze et d'argent placée sur Tautel renfer- 
me, les ossepiens de saint François ; le corps est revêtu de 
ses. habtis d'évéque ; les mains modelées en cire sont cou- 
vertes de gants, et Tune de ces mains est ornée de Tanneau 
épiscopal; la figure est cachée sous un masque d'argent. La 
châsse, qui vaut dix-huit mille francs, a été donnée en 4820, 
par le comte François de Sales et la comtesse Sophie, sa 
femme. Plusieurs pareas du saint existent encore dans les 
environs d'Annecy, sa mort ne remontant qu'à l'année 4625. 

Dans une chapelle latérale, une autre châsse sert de tom- 
beau à sainte Gbantal^ qu'on appelle généralement, avec plus 
de familiarité que de vénération, la mère Gbantal. Sa châsse 
est un peu moins riche et moins pesante que celle de son 
voisin ; aussi ne vaut-elle que quinze mille francs. Elle a été 
donnée à l'église par la reine Marie-Christine, épouse de 
Charles-Félix de Savoie. 

Le soir, nous éiions à Genève, où nous ne nous arrêtâmes 
qu'une nuit; le lendemain, à sept heures, nous nous embar- 
quâmes sur notre beau lac bleu ; à midi, j'embrassais à Lau- 
sanne notre bon ami M. Pellis, et, à une heure, je roulais 
vers Moudon dans l'une de ces petites calèches à un cheval, 
si commodes et si élégantes, comparées à nos fiacres et à nos 
remises. 

Ce mode de voyager, le plus agréable de tous, n'est cepen- 
dant praticable que sur les grandes routes; la fragilité de la 
caisse qui vous renferme ne résisterait pas aux cahots d'un 
chemin de traverse; le prix journalier de l'homme, du che- 
val et de la voiture, est de dix francs ; mais comme cette 
somme est la même pour les jours de retour à vide ^ il faut 
calculer sur vingt francs, plus ISLirinkgeld (4) du conducteur, 
laquelle est à la générosité du voyageur, et qu'il augmenta 

(1) Argent pour boire. 
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oa diminue ordinairement, selon la manière dont le cocher 
a fait son service. Cette trinkgdde^i communément de qua- 
rante sous par jour ; ainsi, ajoutez à cela trois francs pour le 
déjeuner, quatre pour le dîner et deux pour le lit,.vons aurez 
à dépenser par yingt-quatre heures une somme totale de 
trente-un francs, que les frais inattendus porteront à trente- 
cinq. 

Maintenant que j'ai donné ces détails, qu'il est très impor- 
tant de connaître dans un pays où les habitans vivent la moi- 
tié de Tannée de ce qu'ils ont gagné l'autre, et où les auber- 
gistes considèrent les voyageurs comme des oiseaux de pas- 
sage, dont il faut que chacun d'eux arrache une plume, re- 
venons à la petite calèche qui trotte sur le grand chemin de 
Lausanne à Morat, et à travers les rideaux de cuir de laquelle 
je commence à apercevoir Moudon. 

Moudon, le Musdonium des Romains, n'offre rien de re- 
marquable qu'un bâtiment carré du troisième siècle, et une 
fontaine du seizième; elle représente Moïse tenant les tables 
de la loi. 

Nous nous arrêtâmes à Payerne pour y dîner ; c'est dans 
cette ville que se trouve le tombeau de la reine Berthe. Il a été 
découvert dans une fouille faite sous la voûte de la tour Saint- 
Michel, qui appartenait à l'ancienne église abbatiale, où on 
l'avait enseveli, d'après une tradition populaire qui indiquait 
ce lieu pour celui de sa sépulture. Le sarcophage était taillé 
dans un bloc de grès qui avait parfaitement conservé les os- 
semens de la veuve de Rodolphe. Le conseil d'Etat du canton 
de Vaud, après avoir examiné le procès-verbal de cette fouille, 
convaincu que ces ossemens étaient bien ceux de la reine 
morte en 970, les fit transporter dans 1 église paroissiale et 
fit recouvrir le monument d'une table de marbre noir sur la- 
quelle on lit cette inscription : 

PLG MEMORI/ï: 

BEtRTBuGf 
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RVD. II BURGUND. MIN. KEG. GQNJU^. OFT. 

CUJUS NOllisN m BENÉDICMÔyÈH 

• COltJâ m EXEMPLUM. ' ' 

ECCLESIAS FUNDAVIT, CASTRA MCTÏUT, 

VIAS APÎÈRIIT, AGROS dÔLLÏTJ 

PAIJPÈRES ALÙIT.' ' 

TRANSJURANyE^ PATRIiC 

MATER ET BEUCL«. 

POST ix SECULA 

EJU8 SEPUL. UT TRADITUR DETECTUM 

A. R. S. MDCCCXVm 

BENEFIGIOR. ERGA PATRES MEMOIRES, 
FILII RITE RESTAUR AVERE.' 
S. P. Q. VAUDENSiS. 



A la pieuse mémoire 

De ^erthc, 

Très excellente épouse de Rodolphe II, 

Roi de la petite Bourgogne, 

Dont la mémoire est en bénédiction 

Et la quenouille en exemple. 

Elle fonda des églises, fortifia des châteaux, 

(hivrit des routes, cultiva dés champs. 

Nourrit les pauvres. 

De la patrie transjurane 

Mère et délices, 

Après IX siècles 

Son sépulcre, ainsi qu'on nous Ta dit, ayant été retrouvé, 

' ' L'an de grâce MDCCGX VII ]|, 

Reconnaissans de ses bienfaits envers leurs aïeux, 

Les fils le restaurèrent religieusement. 

Le sénat et le peuple vaudois. 

Un autre monument, non moins visité que celui-ci, est de 

son côté exposé par Taubergiste à la curiosité des voyageurs ; 
1. 16 
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c'est la selle de la reine. On y voit encore le trou dans lequel 
elle plantait la quenouille citée dans son épitaphe, quand elle 
parcourait son royaume. Du reste, les traditions de cette 
époque sont restées dans tous les esprits comme un souvenir 
de rage d'or, et chaque fois qu'on veut parler d'un siècle 
heureux, on dit : Cétait du temps où la reine Berthe fUait. 

Deux heures après avoir quitté Payerne, nous entrions à 
Avenches qui, sous le nom d'Aventicum^ était la capitale de 
l'Helvétie sous les Romains ; elle couvrait alors un espace de 
terrain deux fois plus considérable que celui qu'elle occupe 
aujourd'hui. Les barques du lac Morat abordaient au pied 
de ses murs ; elle avait un cirque où rugissaient des lions et 
où combattaient des esclaves; des bains où des femmes da 
Niger et de Tlndus tressaient les cheveux parfumés des da- 
mes romaines, en les entremêlant de bandelettes blanches ou 
rouges, et un capitole, où les vaincus rendaient grâces auiL 
dieux des triomphes de leurs vainqueurs. Atteinte par l'une 
de ces révolutions romaines pareilles aux tremblemens de 
terre qui vont du Vésuve, et par des conduits souterraios 
renverser Foligno, les démêlés mortels de Galba et de Vitel- 
lius l'atteignirent. Ignorant la mort du premier, elle voulut 
lui rester attachée; alors Albanus Cecina, gouverneur géné- 
ral de l'Helvétie, marcha contre elle à la tête d'une légion 
qui portait le nom de Terrible, Maître d'Àventicum^ il crut 
atteindre, dans un riche Romain nommé Julius Alpinus, le 
chef du parti vaincu ; et, malgré les témoins qui attestèrent 
l'innocence du vieillard, malgré les pleurs de Julia sa fillCj 
consacrée à Vesta et qu'on appelait la belle prêtresse, Al- 
pinus fut mis à mort. Julia ne put survivre à son père; uo 
tombeau lui fut élevé, portant Tépitaphe suivante qui consa- 
crait cet amour filial : 

JULIA ALPINUIA BDtG JAGET, 
INFEUGIS PATRIS INFELIX FROLES. ^ 

EXORARE PATRIS NEGEM NON POTUI; 



IBfPRESSlONS DE VOYAGE. 255 

MALE MORI IN FATIS HXI ERAT. 
VIXI ATMNOS XXII (\). 

Alors Avenlicum fut ruiné. Vindonissa^ la Windisch mo- 
derne (2), lui succéda, et l'ancienne capitale resta sans im- 
portance jusqu'au moment où Titus Flavius Sabinus, qui s'y 
était retiré après avoir exercé en Asie la charge de receveur 
des impôts, y étant mort et y ayant laissé une veuve et deux 
fils, le cadet de ces deux dis parvint à l'empire. C'était Ves 
pasien. 

A peine fut-il assis sur le trône romain que, fils pieux, il 
se souvint de Thumble ville maternelle qu'il avait laissée dans 
les montagnes de THelvétie. 11 y revint un jour sans couronne 
et sans licteurs, descendit de son char à quelques stades de 
la ville, et, par un de ces chemins connus à son enfance, se 
rendit à la maison où il était né, se fit reconnaître des gens 
qui l'habllaienl, et demanda la chambre qui durant quinze 
ans avait été la sienne. C'est de cette chambre, qui l'avait vu 
si ignorant d'un si grand avenir, qu'il décréta la splendeur 
d'Aventicum. Tout s'anima soudain à cette parole puissante; 
le cirque se releva et retentit de nouveau des rugissemens 
et des plaintes qu'il avait oubliés; de nouveaux bains plus 
somptueux encore que les anciens sortirent des carrières de 
marbre de Crevola; un temple à Neptune s'éleva majestueu- 
sement, et sur ses colonnes toscanes, surmontées d'une archi- 
trave, les chevaux marins d'Amphitrite et les fabuleuses si- 
rènes d'Ulysse furent sculptés. Puis enfin, lorsque la ville se 
retrouva belle et parée, et que la coquette se mira de nou- 
veau dans les eaux bleues du lac Morat, l'empereur lui don- 
Ci) Ici repose Julie Alpinula, malheureuse fille d'un malheureux 
père. Je ne pus détourner le trépas de lui ; il était dans ses des- 
tins de mourir d'une mort funeste J'ai vécu vingt-d^ux ans. 

La pierre sur laquelle cette inscription était gravée a été ache- 
tée par lin Anglais. 
(2) Petit bourg de l'ArgOYÎd. 
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ôà, pour achever sa toilette féminine, une ceinture de mu- 
railles qu'il tira à grands frais des carrières de Narde-No- 
lex (4), et pour la seconde fois Aventicum devint la capitale 
du pays, gentis caput^ titre qu'elle conserva jusqu'au règne 
de Constance Chlore. 

L'an 507 de Jésus-Christ, les Germains se jetèrent dans 
THelvétie et pénétrèrent dans Aventicum, où ils Grent un im- 
mense butin. Aux cris des habilans qu'ils emmenaient en 
esclavage, l'empereur accourut avec son armée, repoussâtes 
Germains au-delà du Rhin, bâtit sur les bords de ce fleuve 
et d'uu lac la ville de Constance, hérissa la chaîne de mon- 
tagnes qui longe TArgovie de forts et d^* soldats pour préve- 
nir une seconde irruption. Mais le seco.irs était arrivé trop 
tard pour Aventicum; la ville était ruinée pour la seconde 
fois, et Ammien Marcellin, qui y passa vers Tan 355, c'est- 
à-dire quarante-huit ans après, la trouva déserte; les mo- 
numens étaient à peu près détruits et les murailles renversées. 

Elle resta ainsi mutilée et solitaire jusqu'en 607, époque 
à laquelle le comte Wilhelm (2) de Bourgogne bâtit sonchâ 
teau roman sur les fondemens du capitole de l'empereur 
Galba. * 

Peu de temps après (en 646), pendant la guerre entre 
Théode-Rik (3) et Théode-Bert (4), Aventicum fui prise de 
nouveau; le château, qu'on venait d'achever à peine, démoli, 
et la ville ruinée si complètement que la contrée prit le nom 
d'jEchtland[^ ou pays désert, et le conserva jusqu en 46T6, 
époque à laquelle Bonnard, évêque de Lausanne, ôt bâtir II 
nouvelle ville avec les ruines de l'ancienne, et du nomd' Aveor 
ticum l'appela Avenches. 

' La ville moderne conserve encore, pour le voyageur qoi 

(1) Neufchàtel. 

(2) Qui protège volontiers. 

(3) Nôbfè et bfave.^ 

(4) Noble et brillant. 
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rinterroge, son histoire passée, gravée sur des livres de 
pierre et de marbre. A Taide d'une investigation un peu sé- 
rieuse, on reconnaît à ses débris celui de ses deux âges aux- 
quels ils appartiennent. L*an)pbi(béâtre, qui est bâti sur un 
point élevé, à Texlrémité de la ville, cunserve encore, creusé 
dans ses fondations, le souterrain où Ton enfermait les 
lions; il est évidemment de la première époque, c'est-à-dire 
qu'il remonte au règne d'Auguste. Un Helvélien et un Ro- 
main, sculptés sur le mur d'enceinie, prouvent, en se don- 
nant la main, qu'il a été bâti peu de temps après la pacifica- 
tion de THelvétie. 

Les deux colonnes du temple â Neptune, qui restent encore 
debout, sont de marbre blanc, et datent du règne de Vespa- 
sien. C'est tout ce qui reste d^une espèce de bourse élevée 
par la compagnie des Nantes (\) et à ses trais, ainsi que le 
prouve cette inscription gravée sur son fronton brisé : 

IN HONOREM DOMUS DIVINiE 

NAUTiG AVRANII ARAMIGI 

SCOIAH DE SUO INSTRUXERUNT, 



L. D D. D. 

A l'époque où je visitai ces colonnes, une cigogne avait 
établi son nid sur la plus haute des deux, et y élevait ses pe- 
tits sous la protection du gouvernement vaudois. L'amende 
dé soixante-dix francs infligée à quiconque tue Tun de ces 
animaux lui donnait une telle confiance, que notre approche 
ne parut nullement la déranger dans les soins de son mé- 
nage, et qu^elle continua gravement de partager en deux, à 
l'aide de son bec et de ses pattes, une pauvre grenouille dont 

(l) Bateliers. 
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elle donna, avec une équité toute maternelle, un morceau k 
cbacun de ses enfans. 

Les autres débris antiques dignes de quelque attention 
sont : une tête colossale d'Apollon, une tête de Jupiter, et 
un lion de marbre. Ces débris sont renfermés dans Tam- 
phithéâtre. 

Quant aux amphores, aux urnes funéraires, aux petites 
statues de bronze et aux médailles découvertes dans les 
fouilles, le voyageur les trouvera étiquetées avec assez d'or- 
dre et de goût cbez le syndic Tôlier. J'engage de plus les 
amateurs à regarder avec attention une petite statue que le 
na!f magistrat leur montrera sous le nom de Paris donnant 
la pomme. Si c'est véritablement un Paris, et si toutes les 
proportions de cette figurine sont exactes, l'amour obstiné 
d'Hélène s'explique parfaitement. Une belle figure n'étant 
pas le seul don que Vénus, dans sa reconnaissance, eût fiait 
au berger phrygien. 

A quelques centaines de pas hors des murs et au bord de 
la route, à gauche, une petite maison bâtie aux frais de la ville 
conserve une assez belle mosaïque qui parait avoir été un 
fond de bain. 

Une heure et demie ou deux heures nous suffirent pour 
visiter toutes ces curiosités, puis nous partîmes pour Morat. 



CHARLES LE TEMERAIRE. 



Morat est célèbre dans les fastes de la nation suisse par 
la défaite du duc de Bourgogne, Charles le Téméraire. Un 
osftuaire, bâti avec le» crânes et les ossemens de huit mille 



IMPRESSIONS DE VOYAGE. 259 

Bourguipons, était le tropbée que la yille avait élevé de- 
vant Tune de ses portes, en commémoration de sa victoire. 
Trois siècles, ce temple de la mort resta debout, montrant 
sor ces ossemens blanchis la trace des grands coups d^épée 
qu'avaient frappés les vainqueurs, et portant au front cette 
inscription triomphale :' 

DEO OPT. MAX. 

GAROLI INCLTTI ET FOBTIS8IMI 

BURGCNDIiG DUCIS EXERGITUS 

KCRATUM OBSIDENS AB HELVETIIS 

CJESVS HOC SUI MONUMENTXni REUQUIT (I). 

ANNO MGCGCLXXVI. 

Un régiment bourguignon la détruisit en 4T98, lors de 
rinvasion dgs Français en Suisse; et, pour effacer toute 
trace de la honte paternelle, il en jeta les ossemens dans le 
lac, qui en vomit quelques-uns sur ses bords à chaque nou- 
velle tempête qui Tagite. 

En 4822, la république fribourgeoise fit élever à la place 
où avait été Tossuaire une simple colonne de pierre taillée à 
quatre pans ; cette colonne est haute de trente pieds à peu 
près, et porte gravée sur la face qui regarde la route cette 
inscription nouvelle : 

VICTORIAM 

XXn JUN. MGGGCLXXVI 

PATBUH GONGORDIA 

PARTAM 
NOVO SIGNAT LAPIDE 

(1) A Dieu très-bon et très-grand. — L'armée du très-vaillant 
— duc de Bourgogne, assiégeant Morat, — détruite parles Suisses, 
a laissé ici ce monument de sa défaite. 



^ mmi^ 1 mkik 



rÉspÎj^lica fribcrg. 

MDCCCXXn (4). 



champ de ba 
environ de cet 



§î Ton veut embrasser d'un coup d'œil le cliâr 
tiiilè de Morât, il faudra s'arrêter à cent, pas envi n 
ossuaire : alors on aura en face de soi là ville bâtie en am- 
phithéâtre sur les bords du lac. où elle baigne ses pieds ; à 

•'Il **i *' l 

droite, les hauteurs deGurmels, derrière lesquelles coule la 
Sarine; à gauche, le làc, que domine, ctl le séparant du lac 
de Neufchâtel, le môht Villy, tout couvert de vignes; der- 
rière soi, le j)etlt village de î'abug; eniln, sous ses pieds, le 
terrain miêlfh'é'oiu sêl)àssa l'acte le plus sanglant de la trilogie 
funèbre du duc Charles, qui commença à Granson et finit à 
Nancy. 

Une première défaite avait prouvé au duc que, s'il avait 
dl^nservé îfe surïiom de Téhaéraire, il avait perdu celui d'in- 
fiacible : il y avait dès lors à son blason dûcal uhe tsche qui 
lié i^uvait se laver que dans le sang ; une &eule pensée, pen- 
sée de vengeance, remplaçait chez lui la conviction de sa 
force; son courage était toujours pareil, mais sa confiance 
n'était ^lus là même. On ne se fie à son armure que tant 
qu'elle n'a point étt^ faussée. Néanmoins il était poussé à sa 
destruction par la voix de soil orgueil, et il allait dans la 
UXapéiû comaie an vaisseau pe)>du qui se brise à tous les ro- 
chers. Il avait, dans l'espace de trois mois, rassemblé une 
armée aussi nombreuse que celle qui avait été détruite ; mais 
les nouveaux soldats qui la déîdnpb^âient, tirés les uns de la 
Picardie, les autres de là Bourgogne, ceux-ci de la Flandre, 
ceux-là de TArtois, étàiëtit étrangers les uns aux autres et 
divisés entre eux. Dans un autre temps, la fortune constante 
du duc les eût réunii par une èonfiàîice commune ; mais les 

(1) li rèjpubliîiûe ïrtbôhrgeoise consacre par cette nouvelle 
pierre la Hctoir'e remportée le 12 juin 1476, par les efforts réunis 
de ses pères. — mdcccxxii. 
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jours mauvais commpnçaîpnt n luire, et ces hommes mar- 
chaient au combat avec indiscipline el murmure. 

De leur côté, les Suisses s'étaient disl)ersés , selon leur 
haiùtude, aussitôt après la victoire de Granson. Chacun 
avait suivi sa bannière dans son canton, car la saison de ra[- 
pd/ire était arrivée, et les neiges, qui fondaient au soleil de mai, 
appelaient sur la montagne les soldats bergers et leurs trou- 
peaux. 

Lorsque le duc de Bourgogne vint asseoir son camp, le 
\0 juin 1476, au petit village dcFaoug, situé vers l'extrémité 
occidentale du lac, la Suisse n^avaii donc à lui opposer 
pour toute force qu'une garnison de douze cents hommes, 
et pour tout rempart que la petite ville de Morat. Aussi, dès 
que Berne, sa sœur, apprit que le duc de.Bourgogne s'avan- 
çait avec toutes ses forces, des messagers {Partirent pour tous 
les cantons, des signaux de guerre s'allumèrent sur toutes 
les montagnes, et le cri aux armes! retentit dans toutes les 
vallées. 

Adrien de Bubemberg, qui commandait la garnison de 
Moraî, voyait s'avancer cette anv.ée trente fois plus nom- 
breuse que la sienne sans donner aucune marque de crainte : 
il rassembla les soldats et les habitans, leur exposa le be- 
soin ({ii'ils allaient avoir les uns des autres, la nécessité où 
ils étaient de ne plus faire (|u'une famille armée, afin qu'ils 
se prêtassent aide comme frères; et, lorsqu'il les vii dans 
ces dispositions, il leur dicta le serment de s'ensevelir jus- 
qu'au dernier sous les ruines de la ville. Trois mille voix ju- 
rèrent en même temps; puis une seule voix jura à son four 
de mettre à mort qui onque parlerait de se rendre : cette 
voix était celle d'Adrien de Bubemberg. Ces précautions 
prises, il écrivit aux Bernois : « I e duc de Bou'gognees' ici 
avec toute sa puissance, ses soudoyés italiens et quelques 
traîtres d'Allemands; mais messieurs les avoyers, conseillers 

et bourgeois, peuvent être sans crainte, ne point se presser, 

i&. 
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et mettre Tesprit en repos à tous nos confédérés. Je défen« 
drai Morat. » 

Pendant ce temps, le duc enveloppait la yille avec les ailes 
de son armée, commandées par le grand bâtard de Bourgogne 
et le comte de Romont. Le premier s'étendait sur la route 
d'Avencbes et d'Estavayer ; le second sur le chemin d'Ar- 
berg ; le duc formait le centre, et, du superbe logis de bois 
qu'il s'était fait bâtir sur les hauteurs de Courgevaux, il pou- 
vait presser ou ralentir leurs niouvemens, comme un homme 
qui ouvre ou ferme les bras. La ville étail donc libre d'un 
seul côté : c'était celui du lac, dont les flots venaient bai- 
gner ses murs, et sur la surface duquel glissaient silencieu- 
ment chaque nuit des barques chargées d'hommes, de secours 
et de munitions de guerre. 

De l'autre côté de la Sarine, et sur les derrières du duc, 
les Suisses organisaient non seulement la défense mais en- 
core l'attaque. Les petites villes de Laupen et de Gumenen 
avaient été mises en état de résister à un coup de main, et, 
protégée par elles, Berne s'était fait le point de réunion des 
confédérés. 

Le duc vit bien qu'il n'y avait pas de temps à perdre : il 
fit sommer la ville de se rendre; et, sur le refus de son com- 
mandant, le comte de Romont fit démasquer soixante-dix 
grosses bombardes, qui, au bout de deux heures, avaient 
abattu un pan de mur assez large pour donner l'assaut. Les 
Bourguignons, voyant crouler la muraille, marchèrent vers 
la ville en criant ville gagnée; mais ils trouvèrent sur la 
brèche une seconde muraille plus difficile à abattre que la 
première, muraille vivante, muraille de fer, contre laquelle 
les onze mille hommes du comte de Romont revinrent cinq 
fois se briser dans l'espace de huit heures. Sept cents soldats 
périrent dans ce premier assaut, et le chef de rartillerte fut 
tué d'un coup d'arquebuse. 

Le duc de Bourgogne se retourna comme un sanglier blessé, 
et se rua sur Laupen et Gumenen. Le choc retentit jusqu'à 
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Berne, qui fut un instant en grande crainte, se voyant mena- 
cée de si près ; elle envoya ses bannières avec six mille hom- 
mes au secours des deux villes : ce renfort arriva pour voir 
battre en retraite le duc Charles. 

La colère du Bourguignon était à son comble. Assiégé lui- 
même, en quelque sorte, entre les trois villes qu'il assiégeait, 
il semblait un lion se débattant dans un triangle de feu : per- 
sonne n'osait lui donner conseil ; ses chefs, lorsqu'il les ap- 
pelait, s'approchaient de lui en hésitant; et, la nuit, ceux qui 
veillaient à la porte de sa tente l'entendaient avec terreur 
pousser des cris et briser ses armes. 

Pendant dix jours, l'artillerie tonna sans interruption, 
trouant les remparts et ruinant la ville, sans lasser un ins- 
tant la constance des habitans. Deux assauts conduits par le 
duc lui-même furent repoussés ; deux fois le Téméraire at- 
teignit le sommet de la brèche, et deux fols il en redescendit. 
Adrien de Bubemberg était partout, et semblait avoir fait 
passer son âme dans le corps de chacun de ses soldats; puis, 
lorsqu'il avait employé toute la journée à repousser les at- 
taques furieuses de son ennemi^ il écrivait le soir à ses alliés : 
« Ne vous pressez point et soyez tranquilles, messieurs; tant 
qu'il nous restera une goutte de sang dans les veines, nous 
défendrons Morat. » 

Cepenilan' les cartons s'étaient mis en route et se réunis- 
saient. Déjà les hommes de TOberland, de Brienne, de l'Ar- 
govie, d'TJri et de rEntlibuch étaient arrivés ; le comte Owald 
de Thiestein les avait rejoints, amenant ceux du pays de 
l'archiduc Sigismond; le comte Louis d'Eptingen était campé 
sous les murs de Berne av(^c le contingent que Strasbourg 
s'était engagée à fournir, et qu'elle envoyait en alliée de pa- 
role; enfin le duc René de Lorraine avait fait son entrée 
dans la ville, à la tête de trois cents chevaux, ayant près de 
son cheval un ours monsirueux merveilleusement apprivoisé, 
et auquel il donnait sa main à lécher comme il aurait fait à 
un chien. 
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On n'attendait plus que ceux de Zurich; ils arrivèrent le 
SI Juin au soir. Ils étaient accompagnés des hommes de Tar- 
govie, de Baden et des bailliages libres. 

C'était plus que n'espéraient les confédérés; aussi la ville 
de Berne fut illuminée, et Ton dressa des tables devant les 
portes des maisons en l'honneur des arrivans. On leur donna 
deux heures de repos; puis le soir toute Tarmée confédérée, 
pleine d'espoir et de courage, se mit en marche, chaque can- 
ton chantant sa chanson de guerre. 

Le matin eile entendit les matines à Gumenen ; puis elle 
étendit son ordre de bataille sur le revers de la montagne op- 
posé à celui où le duc avait placé ses logis. 

Hans de Hallewyl commandait i'avaiit-garde. C'était un 
noble et brave chevalier de l'Argovie, que Berne avait reçu 
au rang de ses bourgeois, pour le récompenser des hauts 
faits d'armes qu'il avait accomplis dans les armées du roi 
de Bohétne et dans la dernièro guerre de Hongrie contre les 
Turcs. Il avait sous ses ordres les montagnards de l'Ober- 
land, de l'Entlibuch, des anciennes ligues, et quatre-vingts 
volontaires de Fribourg qui, pour ^e reconnaître dans la 
mêlée, avaient coupé des branches de lilleul et les avaient 
mises en guise de panaches sur b'urs casques et leurs cha- 
peaux. Apri's eux venaient, commandantle corps de bataille, 
Hans Waldman de Zurich et Guillaume Herler , capiUine 
des gens de Strasbourg, auquel on avait donné cette part de 
commandemeiu \,'m\v honorer en son nom les lidèies a liés 
qu'il avait ameïiés aa secours de la confédération. Ils avaient 
sou« leurs ordres tous les cantons rangés autour de leurs 
bannières, dont chacune était spécialement défendue par 
quatre-vingts hommes choisis parmi les vaillans,- et armés 
de cuirasses, de piques et de haches d'armes. Enfin l'anière- 
garde était conduite par Gaspard Hertenslein de Lucerne. 
Mille hommes, jetés de chaque côté à mille pas sur les flancs 
dé dette armée, éclairaient sa marche dans les bois qui cou- 
vraient la pente du coteau qu'elle suivait en s'étcndant de 



IMPRESSIONS DE VOYAGE. 265 

Gumenen à Laupen. Toute l'armée des confédérés réunie pou- 
vait être de trente à trente-quatre mille hommes. Le duc 
de Bourgogne commandait à peu près un pareil nombre de 
soldats ; mais son camp paraissait beaucoup plus considé- 
rable, à cause de la quantité de marchands et de femmes de 
mauvaise vie qu'il traînait à sa suite. 

La veille il y avait eu alerte parmi celte multitude : le 
bruit s'était répandu que les Suisses avaient passé laSarine. 
Le duc l'avaii appris avec une grande joie; toute son ar- 
mée s'était mise soudain en mouvement, et il avait marché 
jusqu'à la crête de la montagne au-devant de l'ennemi ; mais 
la pluie était survenue, et chacun était rentré dans ses quar- 
tiers. 

Le lendemain , le duc fit exécuter la même manoeuvre. Cette 
fois, il put apercevoir sur l'autre côté de la colline ses en- 
nemis retranchés dans la forêt. Le ciel était sombre, et la 
pluie épaisse. Les Suisses, qui armaient en ce moment des 
chevaliers, ne faisaient aucun mouvement. Le duc, après deux 
ou trois heures d'attente, crut que c'était encore une jour- 
née perdue, et se retira dans ses logis De leur côté, ses gé- 
néraux, voyant la poudre mouillée, les cordes des arcs déten- 
dues et les hommes pliant de fatigue, donnèrent le signal de 
la retraite. Celait le moment qu'attendaient les confédérés. 
A peine virent-ils le mouvement que faisait l'armée du duc, 
que Hans de Hallewyl cria à son avant-garde : — A genoux, 
enfans, et faisons notre prière.-— Chacun lui obéit. Ce mou- 
vement fut imité par le corps d'armée et l'arrière-garde, et la 
voix de trente-quatre raille hommes priant pour leur liberté 
et la patrie monta vers Dieu. 

En < e moment, soit hasard, soit protecHon céleste, le ri- 
deau de nuages tendu sur le ciel se déchira pour lais-er pas- 
ser un rayon de soleil, qui alla se réfléchir sur Us armes 
de toute cette multitude agenouillée. Alors Hans de Hallewyl 
se leva, tira son épée, et, tournant la tête 4u côté d'où 
venait la lumière , il s'écria : » Braves gens, Dieu nous en> 
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voie la clarté de son soleil ; pensez à vos femmes et à vos 
enfans! » 

Toute cette armée se leva d'un seul mouvement, en criant 
d*une seule voix : « Granson ! Granson t » et, se mettant en 
marche, parvint en assez bon ordre sur la crête de la colline 
occupée un instant auparavant par les soldats du duc. Là une 
troupe de chiens de montagne qui marchaient devant Tarmée 
rencontra une troupe de chiens de chasse qui appartenaient 
aux chevaliers bourguignons, et, comme si ces animaux eus- 
sent partagé la haine de leurs maîtres, ils se jetèrent les uns 
sur les autres ; les chiens des confédérés, habitués à tenir 
tête aux taureaux et aux ours, n'eurent point de peine à vain- 
cre leurs ennemis, qui prirent la fuite vers le camp : cela fut 
regardé par les confédérés comme chose de bon présage. Les 
Suisses se divisèrent en deux troupes pour tenter deux atta- 
ques. Dès la veille, mille ou dou^e cents hommes avaient été 
détachés du corps d'armée, et, traversant la Sarine un peu 
au dessus de sa jonction avec l'Âar, s'étaient avancés en vue 
du comte de Romont, qu'ils devaient inquiéter, et empêcher 
par ce moyen de porter secours au duc Charles. HaUewyl, qui 
commandait une de ces troupes réunie à son avant garde, et 
Waidman, qui commandait l'autre, combinèrent leurs mou- 
vemens de manière à attaquer tous les deux en même temps ; 
et, partant du même point, ils s'ouvrirent comme un V et al- 
lèrent attaquer, HaUewyl la droite, et Waidman la gauche 
du camp, défendu dans toute sa circonvallation par des fos- 
sés et des retranchemens, dans l'embrasure desquels on aper- 
cevait les bouches noircies d'une multitude de bombardes 
et de grosses couleuvrines. Cette ligne resta muette et som- 
bre jusqu'au moment où les confédérés se trouvèrent à demi- 
portée de canon. Alors une raie enflammée sembla faire une 
ceinture au camp, et de grands cris poussés par les Suisses 
annoncèrent que des messagers de mort avaient sillonné 
leurs rangs. 

Ce fut surtout la troupe de Hallew^l qui souffrit le plus 
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de 'cette première décharge. René de Lorraine et ses trois 
cents chevaux accoururent à son secours. Au même moment 
une porte du camp s'ouvrit, et une troupe de cavaliers bour- 
guignons sortit et fondit sur eux la lance en arrêt. Gomme 
ils n'étaient plus qu'à quatre longueurs de lance les uns des 
autres, un boulet tua le cheval de René de Lorraine; le ca* 
valier démonté roula dans la boue; on le crut morr. Ce fut 
Hallewyl à son tour qui lui vint en aide et qui le sauva. Wald- 
man, de son côté, s'était avancé jusqu'au bord du fossé ; 
mais il avait été f'rcé de reculer devant le feu de l'artillerie 
bourguignonne : il alla reformer sa troupe derrière un mon- 
ticule, et marcha de nouveau à Tennemi. 

Ce fut alors que l'on courut dire au duc Charles que les 
Suisses attaquaient. Il croyait si peu à une telle audace 
que les premières décharges ne l'avaient point fait sortir de 
son logis; il pensait que l'on continuait de tirer sur la ville. 
L.e messager le trouva dans sa chambre, à moitié désarmé, 
sans épée au côté,- la tête et les mains nues. Il ne voulut pas 
croire d'abord à la nouvelle qu'on lui annonçait, et lorsque 
le messager lui eut dit qu'il avait vu les Suisses de ses pro- 
pres yeux attaquer le camp, il s'emporta en paroles furieuses, 
et le frappa du poing. Au même instant un chevalier entra 
avec une blessure au front et son armure tout ensanp^lantée. 
Il fallut bien que le duc se rendît à l'évidence : il mit vive- 
ment son casque et ses gantelets, sauta sur son cheval de ba- 
taille, qui était resté tout sellé, et, lorsqu'on lui eut fait ob- 
server qu'il ne prenait pas ^on épée, il montra balourde masse 
de fer qui pendait à l'arçon de sa selle, en disant qu'une telle 
arme était tout ce qu'il fallait pour frapper sur de pareils 
animaux. A ces mots, il mit son cheval au galop, gagna le 
point le plus élevé du camp, et de là, se dressant sur ses ar- 
çons, il embrassa d'un coup d'oeil tout le champ de bataille. 
A peine eut-(»n reconnu, à la bannière ducale qui le suivait, 
le point où Ton pouvait le trouver, que le duc de Sommerset, 
capitaine des Anglais, et le comte de Marie, fils aîné du con- 
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oétable de Saint-Pol, accoururent près de lui et loi dentn- 
dèreot ce qu*il fallail qu'ils fissent. — Ce que vous allez me 
voir faire, répondit le duc en poussant son cheval vers un 
endroit du camp qui venait d'être forcé. C'était encore Halle- 
viryl avec son avint-garde : repoussé d'un côté, il avait con- 
tinué de tourner les retranchemens ; trouvant enfin un point 
plus faible, il l'avait enfoncé, et dirigeant aussitôt les canon! 
de l'ennemi contre l'ennemi lui-même, il foudroyait presque 
à boat portant les Bourguignons avec leur propre artillerie. 
C'était donc v^rs ce point que se dirigeait It* duc, et cette no- 
tion avait lien sur l'emplacement même où passe aujourd'hui 
la route de Fribourg. 

Charles toniba comme la foudre au milieu de cette mêlée; 
son arme était bien une arme de boucher, et tous ceux 4a'ti 
en frappait roulaient à ses pieds comme des taureànx sous 
une masse. Le coDibat venait donc de se rétablir avec quel- 
que apparence de fortune pour le duc, lorsqu'il entendit à son 
oxlrérae droite de grands cris et un grand (uniuUe. Herlesiein 
et son arrière-garde, ayant continué le mouvement circulaire 
indiqué à l'armée suisse par son plan de bataille, étaient par- 
venus à tourner le camp et l'attaquaient à l'endroit où il se 
réunissait au lac. C'était le point que défendait le grand Bâ- 
tard : i) fit courageusement face à l'assaut, et peut-êire Teùt- 
il repoussé, si un grand déi^ordre ne s'était mis parmi ses 
gens d'amies. Adrien Bubemberg était sorti de la ville 
avec deux mille hommes et venait de le prendre entre deux 
feux. 

Cependant le duc Charles n'avait pu reprendre son artiHe- 
rie, qui était aux mains des Suisses : chaque décharge lui 
enlevait des rangs entiers. Mais comme l'élite de ses troupes 
était avec lui, nul ne pensait à reculer. Cet ient les archers 
achevai, les gens de son hôtel et les Anglais; peut-être eus- 
sent-ils tenu ainsi longtemps, si le duc René, qui s'était 
remonté, ne fût venu, escorté des comtes d'Eptingen, de 
Thierstein et de Gruyère, se jeter avec ses trois cents che- 
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vaux au milieu de cette boucherie. Le duc de Sommerset et 
le comte de Marie tombèrent sous le premier choc. C'était 
surtout à la bannière du duc qu'on voulait René, son ennemi 
mortel ; trois fois il poussa son cheval si près d'elle, qu'il 
n'avait qu'à étendre la main pour la saisir, et trois fois il 
trouva entre elle et lui un chevalier nouveau qu'il lui fallut 
abattre ; enfin il parvint à joindre Jacques de Macs, qui la 
portait, tua son cheval , et, tandis que le cavalier était pris 
sous ranimai mourant, et que, au lieu de se défendre il ser- 
rait contre sa poitrine la bannière de son maître, René par- 
vint «^ trouver, avec son épée à deux mains, le défaut de son 
armure, et, se laissant peser de toute sa force sur la poignée, 
cloua son ennemi contre terre. Pendant ce temps, un homme 
de sa suite, se glissant entre les jambes des chevaux, arra- 
chait des mains de Jacques de Maes la bannière que le loyal 
chevalier ne lâcha qu'en expirant. 

Dès lors, ce fut, comme à Granson, non plus une retraite 
mais une déroute : car Waldman, vainqueur aussi sur le 
point qu'il avait attaqué, vint encore augmenter le désordre. 
Le duc Charles, et ce qui lui restait de soldats, étaient en- 
tourés de tous côtés; le comte de Romont, inquiété par ceux 
qu'on avait détachés contre lui, ign'^trant d'ailleurs ce qui se 
passait sur ses derrières, ne pouvait venir le dégager. Il n'y 
avait donc plus qu'un espoir : faire une trouée à travers ce 
mur vivant, dont on ne pouvait calculer l'épaisseur, et, arrivé 
de Tautre côté, fuir à grande course de chevaux vers Lau» 
sanne. Seize chevaliers entourèrent leur duc, et, mettant 
leurs lances en arrêt, traversèrent avec lui l'armée confédé- 
rée dans toute sa profondeur. Quatre tombèrent en route : ce 
furent les sires de Grimberges, de Rosimbos, de Mailly et 
de Montaigu. Les douze qui demeurèrent en selle gagnèrent 
Morgues avec leur maître, faisant en deux heures une course 
de douze lieues. C'était tout ce qui restait au Téméraire de 
sa riche et puissante armée. 

Du moment où le duc cessa de résister, rien ne résista 
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plus. Les confédérés parcoururent le champ de bataille, frap- 
pant tout ce qui était debout, achevant tout ce qui était 
tombé; aucune grâce ne fut faite, excepté aux femmes : on 
poursuivit avec des barques les Bourguignons qui tentaient 
de fuir par le lac ; Teau était chargée de corps morts et rouge 
de sang; et pendant longtemps les pêcheurs, en tirant leurs 
filets, amenèrent des fragmens d^armures et des tronçons 
d'épées. 

Le camp du duc de Bourgogne, et tout ce qu'il contenait, 
tomba au pouvoir des Suisses : le logis du duc, avec ses 
étoffes, ses fourrures, les armes précieuses qu'il renfermait, 
fut donné par les vainqueurs au duc René de Lorraine, 
comme un témoignage d'admiration pour son courage pen- 
dant cette journée. Les confédérés se partagèrent Tartillerie ; 
chaque canton qui avait envoyé des combattans en obtint 
quelques pièces comme trophée de la bataille. Moraten eut 
douze. J*allai voir, dans l'endroit où on les conserve, ces 
vieux souvenirs de celte grande défaite. Ces canons ne sont 
point coulés tout d'une pièce, mais se composent d'anneaux, 
alternativement saillans et rentrans, soudés les uns aux au- 
tres, mode de fabrication qui devait leur ôter beaucoup de 
leur solidité. 

En 4828 et 4829, Morat demanda des canons à Fribourg, 
afin de célébrer bruyamment la fête de la confédération : cette 
demande ne fut point accueillie par la métropole du canton, 
je ne sais pour quelle cause. Les jeunes gens se rappelèrent 
les canons du duc Charles, et les tirèrent de l'arsenal où ils 
dormaient depuis quatre siècles; ii leur paraissait digne 
d'eux de célébrer l'anniversaire de leur nouveau pacte de li- 
berté avec les trophées de la victoire qu'ils devaient à leur 
vieille fédération. Ils les traînèrent donc avec de grands cris 
sur l'esplanade qiie le voyageur laisse à sa gauche en en- 
trant dans la ville; mais aux premiers coups une couleu- 
vrine et une bombarde éclatèrent, et cinq ou six des jeunes 
gens qui servaient ces deux pièces furent tués ou blessés. 
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FRIBOURG. 



Nous ne nous arrêtâmes à Morat que deux heures : ce 
temps suffisait de reste pour visiter ce que la ville offre de 
curieux. Vers les trois heures de l'après-midi nous remon- 
tâmes dans notre petite calèche, et nous nous mimes en 
route pour Fribourg. Au bout d'une demi-heure de marche 
en pays plat, nous arrivâmes au pied d'une colline que notre 
cocher nous invita à monter à pied, sous prétexte de nous 
faire admirer le point de vue, mais de fait, je crois, par dé- 
férence pour son cheval. Je me laissais ordinairement pren* 
dre à ces supercheries, sans paraître le moins du monde les 
deviner, car, n'eussent été mes compagnons de voyage, j'au- 
rais fait toute la route à pied. Cette fois, au moins, l'invita- 
tion du guide n'était point dénuée de motifs plausibles. La 
vue, qui embrasse tout le champ de bataille, la ville, les deux 
lacs de Morat et de Neufchâtel, est magnifique ; c'est à l'en- 
droit même où nous étions que le duc de Bourgogne avait 
fait bâtir ses logis. Une demi-heure de marche nous condui- 
sit ensuite à la crête de la montagne, et à peine Teûmes- 
Bous dépassée, que, sur le versant opposé à celui que nous 
venions de gravir, je reconnus l'endroit où avait fait sa halte 
pieuse toute l'armée des confédérés. Le reste de la route n'of- 
fre rien de remarquable que la jolie vallée de Gotteron, qui 
vient se réunir à la route une lieue avant Fribourg, et qui 
s'étend jusqu'aux portes de la ville. Sur le sommet opposé à 
celui que nous suivions, notre guide nous fit remarquer Ter- 
mitage de Sainte-Madeleine, qu'il nous invita à visiter le len- 
demain, et au fond de la vallée un aqueduc romain qui sert 
aujourd'hui à conduire une partie des eaux de la Sarine jus- 
4tt'aux forge» de Gotteroo. 



272 IMPRESSIONS DE VOYAGE. 

La porte par laquelle on entre dans Fribourg, en arrivant 
de Morat, est une des constructions les plus hardies que l'on 
puisse voir : suspendue coinme elle Test au-dessus d'un pré- 
cipice de deux cents pieds de profondeur, on n'aurait qu'à 
la détruire pour rendre la ville imprenable de ce côté ; Fri- 
bourg tout entier, du reste, semble le résultat d'une gageure 
faite par un arcbitecle fantasque, à la suite d'un dîner co- 
pieux. C'est la ville la plus bossue que je connaisse : le ter- 
rain a été pris tel que Dieu l'avait fait; les hommes ont bâti 
dessus, voilà tout. A peine a-t-on dépassé la porte qu'oâ 
descebd, non pas une rue, mais un escalier de vingt-cinq oo 
trente marches; on se trouve alors dans un petit vallon pavé, 
et bordé de maisons des deux côtés. Avant de monter vers 
la cathédrale, qui se trouve en face, il y a deux choses à voir : 
à gauche, une fontaine ; à droite, un tilleul. La fontaine est 
un monument du quinzième siècle, curieux de naïveté : elle 
représente Samson terrassant un lion. L'Hercule juif porte 
a son côté, passée dans un ceinturon, sa mâchoire d'âne eà 
guise d'épée. — l^e tilleul est à la fois un souv^ir et un mo« 
nument dii même siècle ; voici à quelle tradition se rattache 
son existence : 

Nous avons dil que les quatre-vingts jeunes gens que Fri- 
bourg avait envoyés à la bataille de Morat avaient, pour se 
reconnaître en ire eux pendant la mêlée, orné leurs casques 
et leurs chapeaux de brabches de tilleul; aus itôtque celui 
qui commanddli c^* petit corps de frères eut vu la ba aille 
gagnée, il dépf't ha un de ses soldais vers Fribourg pour y 
porter cette ncuvelle. Le jeune Suisse, comme le Grec de 
Marathon, fit la course tout d'une traite^ et, comme lui, ar- 
riva mourant sur la place publique, où il tomba en criant : 
Victoire 1 et en agitant de sa main mourante la branche de 
tilleul qui lui avait ^ervi de panache. Ce fut cette branche 
qui, plantée religieusement par les Friboui^eois à la place 
où leur compatriote était tombé, produisit l'arbre Colossal 
qu'on y voit aujourd'hui. 
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Le clocher de réalise est un des plus élevés de la Suisse : 
y a ^trois cent quatre-vingt-six pieds de hauteur. — En gé- 
néral, il y a peu de ces monumens dans les Alpes; depuis 
Babel, les hommes ont renoncé à lutter contr(^ Dieu ; les mon- 
tagnes tuent les temples : quel est Tinsensé qui oserait bâtir 
un elocher au pied du mont Blanc ou de la Yungfrau? — Le 
porche est Tun des plus ouvragés qu'il y ait en Suisse : il re- 
présente le jugement dernier dans tous ses détails ; Dieu 
punissant ou récompensant les hommes, que la trompette du 
Jugement réveille, el que les anges séparent en deux troupes, 
et qui entrent, séance tenante, la troupe des élus dans un 
château qui représente le paradis, la troupe des damnés dans 
la gueule d'un serpent qui simule Fenfer; parmi les damnés 
il y a trois papes que Ton reconnaît à leur tiare. — Au-des- 
sous du bas-relief on lit une inscription, qui indique que l'é- 
glise est sous l'invocation de saint Nicolas, et témoigne de 
la foi que les Fribourgeois ont dans l'intercession du saint 
qu^ils ont choisi, et du crédit dont ils pensent que leur pa- 
tron jouit près du Père éternel ; la voici : 

PKOTEGAH HANC OIBEM ET SALVABO EAM PROPTER 
NIGOLAUM SERVUH MEUM (4). 

L'intérieur de l'église n'offre de remarquable qu'une chaire 
gothique d'un assez beau travaU; quant au maître-autel, il 
est dans le goût de la statuaire de Louis XY, et ressemble 
considérablement au Parnasse de monsieur Titon du Tillet. 

Gomme il commençait à se faire tard, nous remîmes au 
lendemain la visite que nous comptions faire aux autres cu- 
riosités de la ville. 

Fribourg est la cité catholique par excellence : croyante et 
haineuse comme au seizième siècle. Gela donne à ses habi- 

(1) Je protégerai et sauverai cette ville k cause de moQ serviteur 
I^^colas. 
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tans une couleur de moyen^ge pleine de caractère. Pour 
eux, point de différence intelligente entre la papauté de Gré- 
goire yn ou ceUe de Boniface YIII, point de distinction en- 
tre l'église démocratique ou iVglise aristocratique : le cas 
échéant, ils décrocheraient demain Tarquebuse de Charles IX 
ou rallumeraient le bûcher de Jean Huss. 

Le lendemain matin, j'envoyai le cocher et la voiture nous 
attendre sur la route de Berne, et je priai notre hôte de nous 
procurer un jeune homme qui nous conduisît k Terrai tage 
de Sainte-Madeleine, les chemins qui y mènent étant impra- 
licables pour une voiture. Il nous donna son neveu, gros 
joufflu, sacristain de profession et guide à ses momens per- 
dus. Il MOUS restai ta visiter àFribourgla porte Bourguillon, 
ancienne construction romaine. Nous nous mîmes en route 
sous la conduite de notre nouveau cicérone. — Nous pas- 
sâmes pour nous y rendre près du tilleul de Morat, dont j^ap- 
pris alors Thistoire; puis nous descendîmes une nie de cent 
vingt marches, qui nous conduisit à un pont jeté sur laSa- 
rine. Cest du milieu de ce pont qu'il faut se retourner, re- 
garder Fribourg s'élevant en amphithéâtre comme une ville 
fantastique : on reconnaîtra bien alors la cité gothique, bâtie 
liour la guerre, et posée à la cime d'une montagne escarpée 
comme l'aire d'un oiseau de proie; on verra quel parti le 
génie militaire a tiré d'une localité qui semblait bien plutôt 
destinée à servir de retraite à des chamois que de di^meure 
à des hommes, et comment une ceinture de rochers a formé 
une enceinte de remparts. 

A gauche de la ville, et comme une chevelure rejetée en 
arrière, s'élève une forêt de vieux sapins noirs poussant dans 
les fentes des rochers, d'où sort, comme un large ruban 
chargé de la maintenir, la Sarine aux eaux grises, qui ser- 
pente un instant dans la vallée, et disparaît au premier dé- 
tour. Au-delà de la petite rivière, et sur la montagne oppo- 
sée à la ville, on découvre, au-dessus d'une espèce de faubourg 
bâti en amphithéâtre, la porte Bourguillon, àiaqueile on a^ 
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rive par un chemin creusé dans la montagne. Cette vue ré- 
compense mal de la fatigue qu'on a prise pour arriver jusque 
là : c'est une construction romaine, comme toutes celles qui 
restent de cette époque, lourde, massive et carrée. Près 
d'elle, à la gauche du chemin qui y conduit, est une assez 
jolie petite chapelle, bâtie en nOO, dans les niches de la. 
quelle on a placé extérieurement quatorze statues de saints, 
qui portent la date de 4650 ; deux ou trois d'enlre elles sont 
assez remarquables. L'intérieur n'offre rien de curieux, si ce 
n'est les nombreux témoignages de la foi des habilans : les 
murs sont tapissés d'ex-voto, qui tous altesient les miracles 
opérés par la vierge Marie, sous l'invocation de laquelle est 
placé ce petit temple; des peintures naïves et des inscrip- 
tions plus naïves encore constatent ^• cas où la puissance de 
la protectrice divine s'est révélée. L'une représente un vieil- 
lard au lit de mort, qu'une apparition guérit; l'autre, uno 
femme près d'être écrasée par une voiture et un cheval em- 
porté qu'une main invisible arrête tout à coup; une troi- 
sième, un homme près de se noyer, que l'eau obéissante 
porte au bord sur un ordre de la Vierge ; enfin une der- 
Dière, un enfant qui tombe dans un précipice et dont les 
ailes d'un ange amortissent la chute. J'ai copié nnscripiiou 
écrite au-dessous de ce dernier dessin ; la voici dans toute sa 
pureté : 

LE 26 JULLY 1799 ET TOMBÉ DEPUIS LE IlEVU DU IIOCH 
DE LA MAISON DES FRERES BOURGER, EN MONTANT 
A MONTTORGE JUSQUE DANS LA SARINE, JOSEPH 
FILS DE JEAO VEINSANT KOLLY BOURGEOIT DE 
FRIBOURG, AGE DE CINQ ANS , PRÉSERVÉ DE DIEU 
ET DE LA SAINTE VIERGE; SANS AUQU'UN MAL. 

Je me fis montrer l'endroit où cette chute avait eu lieu; 
l'enfant est tombé d'une hauteur de cent quatre-vingts pieds 
à peu près. 
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En regagnant la route de Berne, notre sacristain nous mon- 
tra l'endroit que les ingénieurs viennent de choisir pour y 
jeter un pont suspendu qui joindra la ville à la montagne si- 
tuée en face d'elle. Ce pont aura huit cent cinquante pieds de 
longueur sur une élévation de cent cinquante : il passera à 
quatre-vingt-dix pieds au-dessus des toits des plus hautes 
maisons bâties au fond de la vallée. L'idée qu'on allait em- 
6eU«r Fribourg d'un monument dont la façon serait si mo- 
derne m'affligea autant qu'elle paraissait réjouir ses habi- 
tans. Cette espèce de balançoire en fil de fer qu'on appelle 
un pont suspendu jurera d'une manière bien étrange, ce me 
semble, avec la ville gothique et sévère qui vous reporte, à 
travers les siècles, à des temps de croyance et de féodalité. La 
vue de quelques forçats aux habits rayés de noirs et de blanc, 
qui travaillaient sous la surveillance d'un garde-chiourme, ne 
contribua point à éclaircir ce tableau qui, dans mes idées 
d'art et de nationalité, m'attrista autant que pourrait le faire 
l'aspect d'un habit marron à Constantinople, ou d'une culotte 
courte sur les bords du Gange. 

A trois heures nous rejoignîmes notre voiture, qui nous 
attendait, caisse, cheval et cocher, avec une immobilité et 
une patience qui auraient fait honneur à un fiacre; nous 
nous établîmes dans le fond, avec notre sacristain sur le de- 
vant, et nous nous mîmes en route pour l'ermitage de la 
Madeleine. Après une demi-heure de marche à peu près, la 
voiture s'arrêta, et nous primes un chemin de traverse. 

Nous étions partis de Fribourg par un temps magnifique, 
ce qui n'avait point empêché notre desservant de Saint-Ni- 
colas de se munir d'un énorme parapluie qui paraissait, à la 
prédilection qu'il manifestait pour ce meuble, le compagnon 
ordinaire de ses courses ; c'était du reste un vieux serviteur 
vêtu de calicot bleu, raccommodé avec des carrés de drap 
gris, et qui, lorsqu'il était déployé dans toute sa largeur, 
avait une envergure do sept ou huit pieds ; vénérable para- 
pluie-ancêtre dont on ne retrouverait l'espèce chez nous q^i'én 
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s^enfonçant dans la Bretagne ou la basse Normandie. Nous 
avions ri d'abord delà précaution de notre guide, qui, vif et 
jovial comme un Suisse allemand, nous avait regardés long- 
temps avec inquiétude avant de savoir ce qui provoquait notre 
hilarité, et qui enfin, au bout d'un quart d'heure, ayant fini 
par en deviner la cause, s'était dit tout haut à lui-même : — 
Ah ! foui, c'être ma parapluie, ché comprends. 

Au bout de dix minutes de marche, et comme nous com- 
mencions à gravir par une chaleur de vingt-cinq degrés la 
rampe presque à pic qui conduit à la porte Boûrguillon, et 
recevant d'aplomb sur la tête les rayons du soleil, nous vîmes 
notre guide qui avait déployé sa mécanique, et qui grimpait 
tranquillement par un petit sentier latéral, à l'ombre de cette 
espèce de machine de guerre, et abrité sous son toit comme 
un saint-sacrement sous un dais. Nous commençâmes à re- 
connaître que l'affection qu'il portait à son compagnon de 
voyage n'était pas aussi désintéressée que nous le pensions 
d'abord. Nous nous arrêtâmes, suivant d'un œil d'envie son 
ascension dans l'ombre mobile qui l'enveloppait comme l'at- 
mosphère la terre. En arrivant à la hauteur où nous étions, 
il s'était arrêté à son tour, nous avait regardés un instant 
avec étonnement, comme pour s'interroger sur la cause de 
notre halte, puis, nous ayant vus nous passer mutuellement 
une bouteille de kirschenwaser, et nous essuyer le front avec 
nos mouchoirs, il s'était dit, toujours parlant à lui même, 
. comme s'il répondait à une question intérieure : — Ah I foui, 
ché comprends, fous avre chaud, c'est la soleil.— Puis il avait 
continué son ascension, qu'il avait achevée avec autant de 
calme qu'il l'avait commencée. 

En arrivant à la voiture, comme un cavalier qui s'occupe 
de son cheval avant de penser à lui-même, il avait soigneuse- 
ment plié son cher riflard, pour lequel je commençais à avoir 
une vénération presque aussi profonde que la sienne ; il en 
avait abaissé symétriquement les plis les uns sur les autres ; 
puis, faisant glisser dessus, de toute la longueur de son lacet 

16 
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vei l, le cercle de laiton qui les maio^en^it, il avait solide- 
ment établi le précieux meuble dans Tàngle en retour fôraié 
par la banquette de devant de la calèchej et avait conserve, 
en s'asseyant sur Textréme bord du coussin dont son ami 
occupait le fond, toutes les marques de déférence qu'il croyait 
devoir simullanément à lui et à nous. On devine donc que, 
lorsque nous descendîmes pour faire à pied, et par le chemin 
de traverse où ne pouvait s'engager la voiture, les trois 
quarts de lieue qui nous séparaient encore de Termitage, le 
parapluie fut le premier descendu, comme il avait été le pre- 
mier monte, et que nous ne dûmes nous mettre en route 
qu'après qu'un scrupuleux examen eul convaincu son* pro- 
priétaire ((u'iinelui était arrivé aucun accident. L'inventaire 
n'était pas dénué déraison. Pendant notre course en voiture, 
îè ciei s'était couvert de nuages, et un tonnerre lointain, 
qui se faisait entendre dans la vallée, se rapprocha àcbac^ue 
coup. Bientôt de larges gouttes tombèrent; mais comme nous 
étions à moitié chemin à peu près, et que nous avions par 
conséquent aussi loin pour retourner k notre voiture que 
pour atteindre le but de notre excursion, nous nous élançâ- 
mes à toutes jambes vers le bouquet de bois derrière lequel 
nous présumions qu'était situé l'ermitage. Au bout de cin- 
quante pas, la pluie tombait par torrens, et, au bout de cent, 
nous n'avions plus un fil de sec sur toute notre personne; 
nous ne nous arrêtâmes néanmoins que sous l'abri des arbres 
qui entourent l'ermitage. Alors nous nous retournâmes, et 
nous aperçûmes notre sacristain tranquillement à couvert 
sous son parapluie comme sous un vaste hangar. Il venait 
à nous, posant proprement la pointe de ses pieds sur l'extré- 
mité (les pierres dent était parsemé le chemin, et qui for- 
maient un archipel de petites îles au milieu de la nappe d'eau 
qui couvrait littéralement la plaine; de sorte que, lorsqull 
nous rejoignit, il ne nous fallut qu'un coup d'œil pour nous 
convaincre que la personne de notre guide s'était consenëe 
intacte depuis les extrémités supérieures jusqu'aux extrâili- 
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Int'e, pas une tache de boue ne sbuillaft §es souliers cirés à 
Fœuf. Arrivé à quatre pas de nous, il s'arrêta, fixa ses grands 
yeux étonnés sur notre groupe tout ruisselant et tout transi, 
et, comme s'il lui eût fallu autre chose que Taspect dû temps 
pour lui donner Texplication de notre détresse, il dit, après 
quelques secondes de réflexion, et toujours se parlant à lui 
même : — Ah! foui, ché comprends, fous être mouillés, c'est 
Torache. 

Le gredin ! nous l'aurions étranglé de bon cœur ; je crois 
même que lun de nous en fit la proposition. Heureusement 
que nous fûmes détournés de cette mauvaise pensée par lès 
sons d'une cloche qui retentit à quelques pas de nous, etdotit 
le bruit semblait sortir de terre : c'était celle de l'ermitaè^j 
dont nous n'étions plus qu'à quelques pas. L'orage avait été 
rapide et violent comme un orage de montagne ^ la pluie avait 
cessé, le ciel était redevenu pur; nous secouâtnes nos vête- 
mens, et, quittant notre abri, i^ous nous acheminâmes verà 
kl grotte, laissant notre sacristain occupé à chercher utie 
place bien exposée où il pût faire sécher son parapluie. Bien- 
tôt nous nous trouvâmes en face de l'ouvrage le plus mek*- 
veilleux qu'ait accompli peut-être depuis le commenceftieiifl 
des siècles la patience d'un homme. 

En 4760, un paysan de Gruyère, nommé lean DUpi*é, pHt 
la résolution de se faire ermite et de se creuser lui-même un 
ermitage comme jamais les pères du désert n'avaient soup- 
çonné qu'il en pût exister. Après avoir cherché longtemps 
dans le pays environnant une place convenable, il crut avoir 
trouvé, k l'endroit même où nous étions, une masse de Co- 
chers à la fois assez solide et assez friable pour qûll pût 
mettre à exécution son projet. Cette masse, recouverte à son 
sommet d'une terre végétale sur laquelle s'élèvent des arbres» 
magnifiques, présente au midi Tune de ses faces coupée â pic, 
et domine â la hauteur de deux cents pieds h peu près la 
vallée de Gotteron. Dupré attaqua cette masse, non l)aspôu^ 
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s'y creuser une simple grotte, mais pour s'y tailler une ha- 
bitation complète avec toutes ses dépendances, s'imposanteo 
outre pour pénitence de ne manger que du pain et de ne boire 
que de l'eau tout le temps que durerait ce travail. Son œuvre 
n'était point encore achevée au bout de vingt ans, lorsqu'elle 
fut interrompue par la mort tragique du pauvre anachorète. 
Voici comment : 

La singularité du vœu, la persistance avec laquelle Dupré 
Taccomplissait, la hardiesse de cette fouille à l'intérieur de 
la montagne, attiraient à la Madeleine nombre de visiteurs; 
et comme, des deux chemins qui y conduisaient, celui de la 
vallée de Gotteron était le plus court et le plus pittoresque, 
c'était celui que préféraient les curieux. Il y avait bien un 
petit inconvénient. Arrivé au pied de l'ermitage, il fallait 
traverser la Sarine ; mais Dupré lui-même se chargea de 
lever cette difficulté en faisant faire une barque, et en quit- 
tant la pioche pour la rame chaque fois qu'une nouvelle so- 
ciété désirait visiter son ermitage. Un jour, une bande de 
jeunes étudians vint à son tour réclamer l'office du pieux 
batelier; et, comme ils étaient avec lui au milieu de la rivière, 
l'un d'eux, riant de la terreur d'un de ses camarades, posa, 
malgré les remontrances de l'ermite, ses pieds sur les deui 
bords de labarque, et lui imprima, en se laissant peser tan- 
tôt à bâbord, tantôt à tribord, un mouvement si brusque 
qu'il la fit chavirer: les étudians, qui étaient jeunes et vi^ 
goureux, gagnèrent la rive malgré le courant rapide de la 
rivière; le vieillard se noya, et Termitage resta inachevé. 

Nous parvînmes à cette grotte en descendant quatre ou 
cinq marches, par une espèce de poterne qui traverse un 
roc de huit pieds d'épaisseur. Cette poterne nous conduisit 
sur une terrasse taillée dans la pierre même qui surplombe 
au-dessus d'elle, à peu près comme le font certaines maisons 
gothiques, dont les dififérens étages avancent successivement 
sur la rue* Une porte s'offrait à notre droite , nous entra' 
tlieéi Nous nous trouvâmes dans la chapelle de Termitagef 
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longue de quarante pieds, large de trente, baute de vingt. 
Deux fois par an, un prêtre de Fribourg vient y dire la messe, 
et alors cette église souterraine, qui rappelle les catacom- 
bes où les chrétiens célébrèrent leurs premiers mystères, se 
remplit de la population des villages voisins ; quelques bancs 
de bois, quelques images saintes, en forment la seule ri- 
chesse. Aux deux côtés de Tau tel sont deux portes aussi 
creusées dans le roc: Tune conduit dans la sacristie, petite 
chambre carrée d'une dizaine de pieds de large et de haut ; 
Vautre, au clocher. Ce clocher bizarre, dont la modeste pré- 
tention, tout opposée à celle de ses confrères, n'a jamais été 
de s'élever au-dessus du niveau de la terre, mais seulement 
d'arriver jusqu'à sa surface, ressemble d'en haut à un puits, 
et d'en bas à une cheminée; sa cloche est suspendue, au 
milieu des arbres qui couronnent le sommet de la montagne, 
à quatre ou cinq pieds au-dessus du sol, et le tuyau du clo- 
cher par lequel on la met en branle a soixante-dix pieds de 
long. — En rentrant dans la chapelle, et presque en face de 
l'autel, on trouve une porte qui conduit à une chambre : 
dans cette chambre est un escalier de dix-huit marches qui 
mène à un petit jardin; de cette chambre on passe dans un 
bûcher, et du bûcher dans la cuisine. 

Malgré la chétive nourriture à laquelle s'était condamné 
le digne anachorète, il n'avait point négligé cette partie des 
)»âtimens si importante dans la demeure des autres indivi- 
dus de l'espèce à laquelle il appartenait; c'est même la por- 
tion de son ermitage à laquelle, par une prédilection bien 
désintéressée, il paraît avoir donné le plus de soin. — Lors- 
que nous y entrâmes, nous pûmes un instant nous croire 
dans une de ces grottes que le génie de Walter Scott creuse 
dans les montagnes d'Ecosse, et qu'il peuple avec une sor- 
cière échevelée et son fils idiot. — ■ En effet, une vieille fem- 
me était assise sous le manteau de la vaste cheminée dont la 
fumée s'échappait par un conduit de quatre-vingt-huit pieds 

de haut, creusé perpendiculairement dans le roc-, elle grat- 
is. 
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taît quelques légumes qu'attendait une marmite bouUlottante, 
tandis qu'en face d'elle un grand gaillard de vingt-six ans, 
assis sur une pierre, étendait ses pieds, sans faire atlenlion 
qu'il les baignait dans une mare d'eau que l'orage avait ver- 
sée par la cheminée, préoccupé seulement du désir de trou- 
ver quelque chose de mangeable dans les éplnchures que je- 
tait sa mère, et quMl examinait les unes après les autres avec 
la méticuleuse gourmandise d'un singe. Nous nous arrêtâ- 
mes un instant à la porte pour contempler cette scène éclai- 
rée seulement par le reflet rougeâtre d'un foyer ardent, dans 
lequel pétillait, dressé tout debout dans la cheminée, un sa- 
pin coupé vert, a\ec ses branches et ses feuilles, et qui brû- 
lait ainsi depuis sa racine jusqu'à son extrémité. — Il aurait 
ti^llu Rembrandt pour fixer sur la toile, avec sa couleur ar- 
dente et son expression pittoresque, ce tableau bizarre, dont 
lui seul pourrait faire comprendre la poésie; lui seul aurait 
pu saisir cette lumière vive et résineuse, se reflétant tout 
entière sur I3 figure ridée de la vieille femme, et jouant dans 
les boucles d'argent de ses cheveux, tandis que, frappant de 
proHl seulement sur la tête du jeune homme, elle laissait 
Tune de ses faces dans l'ombre et noyait l'autre dans la lu- 
mière. 

Nous étions entrés sans être entendus ; mais, à un mouve- 
ment que nous fîmes, la mère leva les yeux sur nous, et iso- 
lant son regard, «^bloui parle centre de lumière près duquel 
elle se trouvait, à l'aide d'une main, elle nous aperçut de- 
boiit et pres-és contre la porte. Elle allongea le pied vers 
son fils, et, le poussant brusquement, elle le tira, de l'occu- 
pation qui l'absorbait tout entier. Je présume qu'elle lui dit 
( n mauvais allemand de nous montrer l'ermitage , car le 
jeune homme prit au foyer une branche* de sapin tout enflam- 
mée, se leva avec une langueur maladive, resta un in>tant de- 
bout au milieu de la mare, devenue presque compacte parla 
t éunion de la suie et des cendres que l'eau en tombant avait 
entraînées avec elle ; puis, nous regardant d'un air hébété, 
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bâilla, étendit les bras, et vint à nous. 11 nous adressa quel- 
quessons gutturaux et inintelligibles qui n'appartenaient ^ 
aucun idiome bumain ; mais, comme il étendait le bras dont 
il tenait la torche du, côté des autres chambres, nous coni; 
primes qu'il nous invitait à les visiter : nous le suivîmes. Il 
nous conduisit vers un corridor long de quatre-vingts piecjs 
et large de quatorze dont nous ne pûmes comprendre la 
destination. Ce corridor était éclairé par quatre fenêtres, 
percées comme des meurtrières, dans une plus ou moins 
grande épaisseur, selon les saillies extérieures que faisait le 
rocher. L'idiot approcha sa torche de la porte, et nous mon- 
tra du bout du doigi, et sans autre explication que cette syl- 
labe : Heu! heu! qu'il répétait chaque fois qu1l voulait in- 
diquer quelque chose, des traits de crayon presque eflfacés. • 
jNous retrouvâmes avec peine la forme des lettres ; cependant 
nous pûmes lire le nom de Marie-Louise, la fille des Césars 
d'Allemagne, qui, à cette époque femme d'empereur et mère 
de roi, avait visité cet ermitage en 4845, et y avait éxîrit son 
nom, presque effacé aujourd'hui dans l'histoire cornnie il 

Test sur cette porte. 

NOUS passâmes de ce corridor dans la chambre de l'ermite, 
qui forme la dernière pièce de ce bizarre appartement. Son 
lit de bois, sur lequel étaient posés un matelas et une couver- 
ture, sert aujourd'hui de couche à la vieille femme, ^t, en 
face de cette couche, quelques brins de paille étendus ur 
le plancher humide, insufl&sans pour un cheval dans une écu- 
rie, pour un chien dans une niche, servent de litière à l'idiot. 
C'est là que ces malheureux passent leurs jours, vivant des 
aumônes des curieux qui viennent visiter leur étrange de- 
meure. 

La longueur de la trouée faite dans le roc par l'ermite est 
de trois cent soixante-cinq pieds : il s'est arrêté à ce chiffre, 
en mémoire des jours de l'année. La voûte a partout quatorze 

pieds de hauteur. 
Bn revenant par la chambre contiguë à la chapelle, noutî 
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descendîmes les dix-huit marches de l'escalier qui nous con- 
duisit au jardin, où poussent quelques misérables légumes 
qu'entretient le jeune homme qui nous servait de guide. Un 
geste démonstratif , accompagné de sa syllabe habituelle , 
heu I heu I nous fit tourner la tête vers une excavation du ro- 
cher : c'est l'entrée d'une fontaine d'eau excellente : on l'ap- 
pelle la Cave de Vermite. 

Nous avions vu dans tous ses détails cette singulière cons- 
truction. Le temps s'était éclairci pendant que nous la visi- 
tions : ce que nous avions de mieux à faire était de remonter 
en voiture et de nous mettre en route pour Berne. Nous tra- 
versâmes la poterne et nous nous mîmes en quête de notre 
guide, très préoccupés des premiers symptômes d'une faim 
qui promettait de devenir dévorante. Nous trouvâmes notre 
clerc de Saint-Nicolas assis à l'ombre d'un arbre, et ayant 
devant lui une pierre sur laquelle on voyait les débris d'un 
repas. Le drôle venait de déjeuner merveilleusement, autant 
que nous en pûmes juger par les os de son poulet qui jon- 
chaient la terre autour de lui, et par une gourde qui, posée 
sano Douchon à côté du parapluie, témoignait assez qu'elle 
venait de se vider dans un vase plus élastique et d'une plus 
large capacité. Quant à notre homme, il avait les yeux levés 
au ciel, ^i disait ses grâces en créature qui sent tout le prix 
des d' is du Créateur. 

C Aie vue nous creusa horriblement Testomac. 

Nous lui deniaiidàmes s'il n'y aurait pas moyen de se pro- 
curer dans les environs quelques articles de consommation 
dans le genre de ceux qu'il vt nait d'absorber. Il nous fit ré- 
péter plusieurs fois notre phrase; puis enfin, après avoir ré- 
fléchi un instant, il nous dit avec la tranquille perspicacité 
qui faisait le fond de son caractère : — Ah ! foui, fous avre 
faim, ché comprends; c'être l'exercice. 

Puis il se leva sans répondre autrement à notre question 
ferma son couteau, mit sa gourde dans sa poche, ramassa son 
parapluie, et s'achemina vers l'endroit où nous attendait notre 
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voiture, aussi flegmatiquement que s'il n'avait pas à la suite 
de son estomac plein deux estomacs vides. 

Lorsque nous eûmes rejoint notre cocher, nous nous con- 
sultâmes pour régler nos comptes avec notre guide : il fut 
décidé que nous lui donnerions un thaler (six francs de notre 
monnaie, je crois) pour la demi-journée qu'il nous avait con- 
sacrée ; je tirai donc de ma poche un thaler que je lui mis 
dans la main. Notre sacristain prit la pièce, la retourna at- 
tentivement sur les deux faces, en examina l'épaisseur, afin 
de bien s'assurer qu'elle n^était ni effacée ni rognée, la mit 
dans sa poche et tendit de nouveau la main. Cetle fois, je la 
lui pris avec beaucoup de cordialité, et, la lui serrant de 
toutes mes forces, je lui dis dans le meilleur allemand que je 
pus : Gutreismein freund. Le pauvre diable fit une grimace 
de possédé; et, pendant qu'il décollait, à l'aide de sa main 
gauche, les doigts de sa main droite, en murmurant quelques 
mots que nous ne pûmes comprendre, nous remontâmes en 
voiture. Au bout d'un quart de lieue, il nous vint une pen- 
sée, ce fut de demander à notre cocher s'il avait entendu ce 
qu'avait dit notre guide. 

— Oui, messieurs, nous répondit-il. 

— Hé bien ? 

— Il a dit qu'un thaler était bien peu de chose pour un 
homme qui, comme lui, avait supporté dans un seul jour la 
ehaleur, la pluie et la faim. 

On devine quelle impression dut faire un pareil reproche 
sur des hommes rôtis par le soleil, mouillés jusqu'aux os et 
mourans d'inanition. Aussi demeurâmes-nous dans Tinsen- 
sibilité la plus complète; seulement la traduction de ces pa- 
roles nous amena tout naturellement à demander à notre co- 
cher s'il n'y avait pas une auberge sur la route que nous 
avions à parcourir pour arriver à Berne. Sa réponse fut dé- 
sespérante. 

Deux heures après, il s'arrêta et nous demanda si nous 
iroulionft visiter le champ dd bataille de Laupen» 
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— Y ft-t-ii une auberge sur le champ de bataille de Lau- 
pen? 

— Non, monsieur; c*est une grande plaine où Rodolphe 
d*Erlac , à la tête du peuple, a vaincu la noblesse, l'an 4359... 

— Très bien ; et combien de lieues encore d'ici à Berne? 

— Cinq. 

— Un thaler de trinkgeld^ si nous y sommes dans deux 
heures. 

Le cocher mit son cheval au galop avec une ardeur que la 
nuit ne put ralentir, et, une heure et demie après, du haut de 
la montagne de Bumplitz, hous vîmes, éparpillées dans la 
plaine et brillantes comme des vers luisans sur une pelouse, 
les lumières delà capitale du canton bernois. 

Au bout de dix minutes, notre voiture s'arrêta dans la cour 
de l'hôtel du Faucon. 



LES OURS DE BERNE. 



Un caquetage produit par plusieurs centaines de voix nous 
l'oveilla le lendemain avec le jour. Nous mîmes le nez à la fe- 
ïi Mro, le marché se tenait devant l'hôtel. 

La mauvaise humeur que nous avait causée ce réveil mati- 
nal se dissipa bien vile à l'aspect du tableau pittoresque de 
cette place publique encombrée de paysans et de paysannes 
eti costumes nationaux. 

Une des choses qui m'avaient le plus désappointé en Suisse 
était l'envahissement de nos modes, non seulement dans les 
hautes classes de la société, les premières toujours à aban- 
donner les mœurs de leurs ancêtres, mais encore parmi le 
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peuple, conservateur plus religieux des traditions paternelles 
Je me trouvai certes bien dédommagé de ma longue attente 
par le hasard qui réunissait sous mes yeux, et dans toute 
leur coquetterie , les plus jolies paysannes des cantons voi- 
sins de Berne. C'était la Yaudoise aux cheveux courts, abri 
tant ses joues roses sous son large chapeau de paille pointu ; 
la femme de Fribourg, qui tourne trois fois autour de sa 
tête nue les nattes de ses cheveux dont elle forme sa seule coif- 
fure ; la Valaisane, qui vient par le mont Gemmi, avec son 
chignon de marquise et son petit chapeau bordé de velours 
noir, d'où pend jusque sur son épaule un large ruban brodé 
d'or ; entin, au milieu d'elles est la plus gracieuse de toutes, 
la Bernoise elle-même a>ec sa petite calotte de paille jaune, 
chargée de fleurs comme une corbeille, posée coquetteoieut 
sur le côté de la tête, et d'où s'échappent par derrière deux 
longues tresses de cheveux blonds ; son nœud de velours noir 
au cou, sa chemise aux larges manches plissées et son corsage 
brodé d'argent. 

Berne si grave, Berne si triste, Berne la vieille ville, senj- 
blail, elle aussi, avoir mis ce jour-là son habit et ses bijoux 
de fête ; elle avait semé ses femmes dans les rues comme une 
coquette des fleurs naturelles sur une robe de bal. Ses arcades 
sombres et voûtées, qui avancent sur le rez-de-chaussée de 
ses maisons, étaient animées par cette foule qui passait leste 
et joyeuse, se détachant parles tons vifs de ses vêtemens sur 
la demi-leinte de ses pierres grises ; puis, de place en place', 
rendant plus sensible encore la légèreté des ombres bario- 
lées qui se croisaient en tous sens, des groupes de jeunes 
gens avec leurs grosses têtes blondes, leurs petites casquettes 
de cuir, leurs cheveux longs, leurs cols raoattus, leurs redin- 
gotes bleues plissées sur la hanche; véritables étudiâns'd'AÏ- 
lemagne, qu'on croirait à vingt pas des universités ie Leip- 
sik ou d'iéna, causant immobiles ou se promenant gravement 
deux par deux, la pipe d'écuipe de mer à la bouché et le sàç 
k tabac, orné de la croix fédérale, pendue à la ceinture. Nous 



3S8 IMPRESSIONS DE VOYAGE. 

criâmes bravo de nos fenêtres, en battant des mains comme 
nous raurions fait au lever de la toile d*un théâtre sur un 
tableau admirablement mis en scène; puis, allumant nos 
cigares, en preuve de fraternité, nous allâmes droit à deux 
de ces jeunes gens pour leur demander le chemin de la ca- 
thédrale. 

Au lieu de nous Findiquer de la main, comme l'aurait tait 
un Parisien affairé, Tun des deux nous répondit en français 
largement accentué de tudesque : « Par ici; » et, faisant 
doubler le pas à son camarade , il se mit à marcher devant 
nous. 

Au bout de cinquante pas, nous nous arrêtâmes devant une 
de ces vieilles horloges compliquées, à Tornement desquelles 
un mécanicien du quinzième siècle consacrait quelquefois 
toute sa vie... Notre guide sourit. — Voulez-vous attendre? 
nous dit-il, huit beures vont sonner. 

En effet, au même instant, le coq qui surmontait ce petit 
clocher battit des ailes et chanta trois fois avec sa voix auto- 
matique. A cet appel, les quatre évangélistes sortirent, cha- 
cun à son tour, de leur niche, et vinrent frapper chacun un . 
quart d'heure sur une cloche avec le marteau qu'ils tenaient 
à la main ; puis, pendant que Theure tintait, et en même 
temps que le premier coup sç faisait entendre, une petite 
porte, placée au-dessous du cadran, s'ouvrit, et une proces- 
sion étrange commença à défiler, tournant en demi-cercle 
auteur de la base du monument, et rentra par une porte pa- 
rallèle qui se ferma, en même temps que la dernière beure 
sonnait, sur le dernier personnage qui terminait le cortège. 

Nous avions déjà remarqué l'espèce de vénération que les 
Bernois professent pour les ours; en entrant la veille au soir 
parla porte deFribourg, nous avions vu se découper dans 
l'ombre les statues colossales de deux de ces animaux, pla- 
cées comme le sont à l'entrée des Tuileries les cbevaux 
domptés par des esclaves. Pendant les cinquante p%5 que 
nous avions faits pour arriver à l'horloge, nous avions laissé 
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à notre gauche une fontaine surmontée d'un ours, portant 
une bannière à la main, couvert d'une armure de chevalier, 
et ayant à ses pieds un oursin v^u en page marchant sur ses 
pattes de derrière et mangt^ant une grappe de raisin à Taide 
de ses pattes de devant. Nous étions passés sur la place des 
Greniers, et nous avions remarqué, sur le fronlon sculpté 
du monument, deux ours soutenant les armes de la ville, 
comme deux licornes un blason féodal ; de plus, l'un d'eux 
versait avec une corne d'abondance les trésors du commerce 
à un groupe de j(*unes (illes qui s'empressaient de les recueil- 
lir, tandis que l'autre tendait gracieusement, et en signe 
d'alliance, la patte à un guerrier vêtu en Romain du temps 
de Louis XV. Cette fois, nous venions de voir sortir d'une 
horloge une procession d'ours, les uns jouant de la clari- 
nette, les autres du violon, celui-ci de la basse, celui-là de 
la cornemuse : puis, à leur suite, d'autres ours portant Tépée 
au côté, la carabine sur l'épaule, marchant gravement, ban- 
nière déployée et caporaux en serrefile. Il y avait, on l'a- 
vouera, de quoi éveiller notre gai té ; aussi étions-nous dans 
la joie de notre âme. Nos Bernois, habitués à ce spectacle, 
riaient de nous voir rire, et, loin de s'en formaliser, parais- 
saient enchantés de notre bonne humeur. Enfin, dans un 
moment de répit, nous leur demandâmes à quoi tenait cette 
reproduction continuelle d'animaux qui, par leur espèce et 
par leur forme, n'avaient pas jusque-là passé pour des mo- 
dèles de grâce ou de politesse, et si la ville avait quelque 
motif particulier de les affectionner autrement que pour leur 
peau et pour leur chair. 

Ils nous répondirent que les ours étaient les patrons de la 
ville. 

Je me rappelai alors qu'il y avait effectivement un saint 
Ours sur le calendrier suisse ; mais je l'avais toujours connu 
pour appartenir par sa forme à l'espèce des bipèdes, quoi- 
que par son nom il parût se rapprocher de celle des quadru 
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pédes : (Patlleurs il était le patron de Soleure et non de Bernç. 
J'en fls poliment robservation à nos guides. 

Ils nous refendirent <|ue c'était par le peu d'iabilude qu^iiâ 
avaient de U langue française qu'ils nous avûent répondu 
que les ours étaient les patrons de la ville ; qu'ik n'en étaient 
que les parrains ; mais que, quant à ce dersiér titre, ils y 
avaijeat un droll, incontestable, puisque c'étaient eux qui 
avaient donné leur nom à Berne. En effet, B«r, qui en alle- 
mand se prononce /^«rr, veut dire ours, La plaisanterie, com- 
me w le voit, devenait de plus en plus compliquée. Celui 
des deux qui pariait le mieux français, voyant que nous en 
désMripnsL explication, nous offrit de nous la donner en nous 
conduisant k l'église. On devine qu'à l'aiSùt comme je l'étais 
de traditions et de légendes, j'acceptai avec reconnaissance. 
Voici ce que nous raconta notre cicérone : 

La cité de Berne fut fondée en I49i, par Berthold Y, duc 
de Zœringen. Apeine fut-elle achevée, ceinte de murailles et 
fermée de portés, qu'il s'occupa de chercher un nom pour la 
ville qu'il venait de bâtir, avec la même sollicitude qu'une 
mère en cherche un pour l'enfant qu'elle vient de mettre au 
jour. Malheureusement, il parait que l'imagination n'était 
pas la partie brillante de l'esprit du noble seigneur ; car, ne 
pouvant venir à bout de trouver ce qu'il cherchait , il ras- 
sembla dan- un grand dîner toute la noblesse des environs. 
Le dîner dura trois jours, au bout desquels rien de positif 
n'était encore arrêté pour le baptême de l'enfant, lorsqu'un 
des convives proposa, p(»ur en tinir, de faire le lendemain 
une grande chasse dans les montagnes environnantes, et de 
donner à la ville le nom du premier animal que l'on tuerait. 
Cette proposition fut reçue par acclamation. 

Le lendemain on se mit en route au point du jour. Au bout 
d'une heure de chasse, de grands cris de victoire se firent 
entendre; les chasseurs coururent vers l'endroit d'où ils 
partaient : un archer du duc venait d'abattre un cerf. 
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Berthold parut très désappointé que l'adresse de Tun de 
ses gens se fût exercée sur un animal de cette espèce. Il dé- 
Clara en conséquence qu il ne donnerait pas à sa bonne et 
forte ville de guerre le nom d'une béie qui était le symbole 
de la timidité. De mauvais plaisans prétendirent que le nom 
de la victime offrait encore un autre symbole, que leur seir- 
gneur oubliait à dessein de relater, quoique ce fût peut-être 
celui qui lui inspirât le plus de répugnance : le duc Berthold 
était vieux et avait une jeune et jolie femme. 

Le coup de Tarcber fut donc déclaré non avenu, et l'on sa 
remit en chasse. 

Vers le soir les chasseurs rencontrèrent un ours. 

Vive Dieu I c'était là une bête dont le nom ne pouvait com 
promettre ni l'honneur d'un homme ni celui d'une ville. Le 
malheureux animal fut tué sans miséricorde, et donna à la 
capiiale naissante le baptême avec son ^ang. Aujourd'hui 
encore, une pierre élevée à un quart de lieue de Berne, près 
de la porte du cimetière du Muri-Slalden, constate lauthen- 
ticité tie cette éiymologie par une courte mais précise ins- 
cription. La voici en vieux allemand : 

fiRST hma HIER FAM (4). 

Il n^y avait rien à dire contre le témoignage de pareilles 
autorités. J'ajoutai sur parole la foi la plus entière à l'his- 
toire de notre étudiant, qui n'est que la préface d'une autre 
pius originale encore et qui viendra en son lieu. 

Pendant ce temps, nous avions traversé un passage, puis 
une grande place, et nous nous trouvions enfin en face de la 
cathédrale. C'est un bâtiment gothique, d'un style assez re- 
marquable, quoique contraire aux règles architecturales du 
temps, puisqu'il n'offre, malgré sa qualité d'église métro- 

(i] C'est ici que le premier oun a été pris. 
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politaine, qu'un clocher et pas de tour; encore le clocher 
est-II tronqué à la hauteur de cent quatre-vingt-onze pieds, 
ce qui lui donne Taspect d'un vaste pain de su^re dont on 
aurait enlevé la pariie supérieure. L'édîlîce fut commencé en 
1421 sur les plans de Mathias Heins, qui avaient obtenu la 
préférence sur ceux de son compétiteur, dont on ignore le 
nom. Ce dernier dissimula le ressentiment qu il éprouvait 
de cette humiliation; et, comme le bâtiment êiait déjà par- 
venu à une certaine hauteur, il demanda un jour à Malhias 
la permission de raccompagner sur la plate-forme. Mathias, 
sans défiance, lui accorda cette demande avec une facilité ([ui 
faisait plus d'honneur à son amour propre qu'à sa prudence, 
passa le premier, et commença à lui montrer dans tous leurs 
détails les travaux que son rival avait eu un instant 1 espoir 
de diriger. Celui-ci se réparidit en éloges pompeux sur le 
talent de son confrère, qui, jaloux de lui prouver qu'il les 
méritait, l'invita à le suivre dans les autres parties du mo- 
nument, et lui montra le chemin le plus court, en s'aventu- 
rant à soixante pieds du sol, sur une planche portant, par 
ses deux extrémités, sur deux niurs en retour et formant un 
angle, au même instant on entendit un grand cri : le mal- 
heureux architecte avait été précipité. 

Nul ne fui témoin du ihalheur de Mathias, si ce n'est scn 
rival. Celui-ci raconta que le poids du corps avait fait tour- 
ner la planche, mal d'aplomb sur deux murs qui n'étaient 
pas de niveau, et qu'il avait eu la douleur de voir tomber 
Mathias sans pouvoir lui porter secours. Huit jours après, il 
obtint la survivance du défunt, auquel il fil cl ver, à la place 
même de sa chute, une magnifique statue, ce qui lui acquit 
dans toute la ville de Berne une grande réputation de mo- 
destie. 

Nous entrâmes dans l'église, qui n'offre à Tint^^rieur, com- 
me tous les temples protestans, rien de remarquable ; deux 
tombeaux seulement s'élèvent de chaque côté du chœur : l'un 
est celui du duc de Zœringen, fondateur la ville; l'autre, ce- 
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lui de Fiédéric Steiger, qui était avoyer de Berne lorsque 
les Fiançais s'en emparèrent en 4798. 

En sortant de la caihédrale, nous allâmes visiter la prome- 
nade intérieure : on la noninie, je crois, la Terrasse. Elle est 
élevée de cent liiiit pieds au-dessus de la ville basse; une mu 
rallie de celte hauteur, co ipre k pic connue un rempart, 
maintient les terre» et les préserve d'un ébouleraent. 

C'est de celle terrasse (jue Ton découvre une des plus belles 
vues du monde. Au pied s'étendent, cvmme un tapis bariolé, 
les toits des maisons au milieu desquelles serpente l'Aar, 
rivière capricieuse et mpide, dont les eaux bleues prennent 
leur source dans les glaces du Finster Aarhorn, et qui en- 
ceint de lous côtés Berne, ce vaste château-fort dont les mon- 
tagnes environnantes son les ouvrages avmcés. Au second 
plan s'élève le Giir lien, colline de trois ou quatre mille pieds 
de haut, et qui sert de passage à la vue pour arriver à la 
grande chaîne de glaciers qui ferme l'horizon comme un mur 
de diamant : espèce de ceinture resplendissante, au delà de 
laquelle il semble que doit exister le monde des Mille et une 
Nuits ; écliarpe aux mille couleurs qui, le matin, sous les 
rayons du &oleil, prend toutes les nuances de rarc-en-ciel, 
depuis le bleu foncé jusqu'au rose tendre; palais fantastique 
qui, le soir, lorsque la ville et la plaine sont déjà plongées 
dans la nuit, reste illuminé quelque temps encore parles der- 
nières lueurs du jour expirant lentement au sommet. 

Celle mai^niuque plate-forme, toute plantée de beaux ar- 
bres, est la promenade intérieure de la ville. Deux cafés, 
placés aux deux angles de la terrasse, fournissent des gla- 
i-.es excellentes aux promeneurs : entre ces deux cafés, et au 
milieu du parapet de la terrasse, une inscription allemande, 
gravée sur une pierre, conslaïc un événement presque mira- 
culeux. Un cheval fougueux, qui emportait un jeune étu- 
diant, se précipita, avec son cavalier, du haut de la plate- 
forme ; le cheval se tua sur le pavé, mais le jeiyie homme en 
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fut quille pour quelques contusions. La bête et rhomme 
avaient fait un saut perpendiculaire de cent hait pieds.Yoid 
la traduction littérale de cette inscription. 

« Celte pierre fut érigée en Thonneur de la tonte-puissance 
de Dieu, et pour en transmettre le souvenir àlaposlérilé. - 
D1ci, le sieur Théobald Véinzœpfli, le 25 mai 4654, sauta en 
bas avec son cheval. Après cet accident, il desservit trente 
ans l'église en qualité de pasteur, et mourut très vieux'fet en 
odeur de sainteté, le 25 novembre 4694. • 

Une pauvre femme, condamnée aux galères, séduite par cet 
antécédent , tenta depuis le même saut pour échapper aux 
soldats qui la poursuivaient; mais, moins heureuse que 
Yêinzœpfli, elle se brisa sur le pavé. 

Après avoir jeté un dernier coup d'œil sur cette vue ma- 
gnifique, nous nous acheminâmes vers la porte d'en bas, afin 
de faire le lour de Berne par rAltenberg, jolie colline char- 
gée de vignes qui s'élève de Tautre côté de TAar, un peu au- 
dessus du niveau de la ville. Chemin faisant, on nous montra 
une petite auberge gothique qui a pour enseigne une botte. 
Voici à quelle tradition se rattache cette enseigne, que Ton 
peut sVtonner à juste titre de trouver à la porte d'un mar- 
chand de vin. 

Henri IV avait envoyé, en 4662, Bassompierre à Berne en 
qualité d'ambassadeur près des treize cantons, pour renou- 
veler avec eux l'alliance déjà jurée en 4582 entre Henri HI et 
la fédération. Bassompierre, par la franchise de son carac- 
tère et la loyauté de ses relations, réussit à aplanir les diffi- 
cultés de cette négociation, et à faire des Suisses des alliés et 
des amis fidèles de la France. Au moment de son départ, et 
comme il venait de monter à cheval à la porte de l'auberge, il 
vit s'avancer de son côté les treize députés des treize cantons, 
tenant chacun un énorme widercome à la main, et venant lui 
offrir le coup de l'étrier. Arrivés près de lui, ils l'entourè- 
rent, levèrent ensemble les treize coupes , qui contenaient 



chacune la valeur d'une bouteille, et, portant unanimement 
un toast à là France, ils avalèrent la liqueur à*un seul trait. 
iBassompierre , étourdi d'une telle politesso, ne vit qu'un 
moyen de là leur rendre. Il appela son domestique, )ui fit 
mettre pied à terre, lui ordonna de tirer sa boite, Ta prit par 
réperon, fit vider treize bouteilles de Vin dans ce vààe im- 
provisé ; puis, le levant â son loïïr, pour rendre lé toast qu^l 
venait de recevoir : Aux treize cantons! dit-il ; et il àvalà les 
Yreize hfouteîlles. 

Les Suisses trouvèrent que la France était dignement ra- 
présentée. 

Cent pas filtts loin nous éftôns ta la porte dVn bad. ÎVous 
traversàitoes TAar sur un assez beau ^6nt de pierre ; puis utîe 
course d'une demi-heure noUs conduisit au sommet de TAÎ- 
tenberg. Là on retrouve la même vue à peu près que celle 
qu'on a de la terrasse de la cathédrale, eKcepté que, dé ce {Se- 
cond belvédère, la ville de Berne forme le premier ptàil Wi 
tableau. 

Nous abandonnâmes bientôt cette promenade, toute magni- 
fique qu'elle était. Comme aucun arbre n'y tempérait l'ardeur 
Ues rayons du soleil, la chaleur y était étouffante; ue l'autre 
côté de l'Aar, au contraire, nous apercevions un boiè m,^gni- 
fique dont les allées étaient couvertes de promeneurs. Pfous 
craignîmes un instant d'être réduits à retourner sur pos pj^ 
pour retrouver le pont que nous avions déjà traverse ; mai^ 
nous aperçûmes au-dessous de nous un bac à l'aidé duquel 
s'opérait le passage, au grand bénéfice du batelier, car nou» 
fûmes obligés d'attendre un quart d'heure notre Jour d'ins^ 
cription. Ce batelier est un vieux serviteur de la répubjjqije, 
à qui la ville a donné pour récompense de ses services le 
privilégeexclusifdu transport des passagers qui veulent tra- 
verser FAar. Ce transport s'opère moyennant uuerétributioia 
de deux sous, à laquelle échappent les membres de deux ol^s-^ 
ses de la société, qui n'ont cependant dans l'exercice de teur^ 
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fonctions aucun rapport probable, les sages-femmes et les 
soldats. Comme j'avais fait quelques questions à mon pas- 
seur^ il se crut en droit, à son tour, en me reconnaissant 
pour Français, de m*en adresser une : il me demanda si j'é- 
tais pour Tancien ou pour le nouveau roi. Ma réponse fut 
aussi catégorique que sa demande : — Ni pour Tun ni pour 
Fautre. 

Les Suisses sont en général très questionneurs et très in- 
discrets dans leurs questions ; mais ils y mettent une bonho- 
mie qui en fait disparaître Timpertinence; puis, lorsque vous 
leur avez dit vos affaires, ils vous racontent à leur tour les 
leurs avec ces détails intimes que Ton réserve ordinairement 
pour les amis de la maison. A table d*bô(e, et au bout d'un 
quart d'heure, on connaît son voisin comme si l'on avait 
vécu vingt ans avec lui. Du reste, vous êtes parfaitement libre 
de répondre ou de ne pas répondre à ces questions, qui sont 
ordinairement celles que vous font les registres des maîtres 
d'auberge : — Votre nom, votre profession, d'où venez-vous, 
où allez-vous? — et qui remplacent avantageusement Texhi- 
bition du passeport, en indiquant aux amis qui vous suivent 
ou que vous suivez l'époque à laquelle on est passé et la 
route qu'on a prise. 

Comme il nous était absolument égal d'aller d'un côté ou 
d'un autre, pourvu que nous vissions quelque chose de nou- 
veau, nous suivîmes la foule ; elle se rendait à la promenade 
de l'Engi, qui est la plus fréquentée des environs de la ville. 
Un grand rassemblement était formé devant la porte d'Aar- 
berg; nous en demandâmes la cause; on nous répondit la- 
coniquement: Les ours. Nous parvînmes en effet jusqu'à un 
parapet autour duquel étaient appuyées comme sur une gale- 
rie de spectacle deux ou trois rents personnes occupées à re- 
garder les gentillesses de quatre ours monstrueux, séparés 
par couples et habitant deux grandes er magnitiques fosses 
tenues avec la plus grande propreté et dallées comme des 
salles à manger. 
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L'amusement des spectateurs consislait, comme à Paris, à 
jeter des pommes, des poires et des gâteaux aux babitans de 
ces deux fosses; seulement leur plaisir se compliquait d'une 
combinaison que j'indiquerai à monsieur le directeur du 
Jardin des Plantes, et que je l'invite à naturaliser pour la plus 
grande joie des amaieurs. 

La première poire que je vis jeter aux Martins bernois fut 
avalée par Tun d'eux sans aucune opposition extérieure; 
mais il n'en fut pas de même de la seconde. Au moment où, 
alléché par ce premier succès, il se levait nonchalamment 
pour aller chercher son dessert à l'endroit où il était tom- 
bé, un autre convive, dont je ne pus reconnaître la forme , 
tant son action fut agile, sortit d'un trou pratiqué dans le 
mur, s'empara de la poire, au nez de l'ours stupéfait, et 
rentra dans son terrier, aux grands applaudissemens de la 
multitude, i ne minute après, la tête fine d'un renard montra 
ses yeux vifs et son museau noir et pointu à l'oritice de sa 
retraite, attendant l'occasion de faire une nouvelle curée aux 
dépens du maître du château dont il avait l'air d'habiter un 
pavillon. 

Cette vue me donna Tenvie de renouveler Texpérience, et 
j'achetai des gâteaux comme l'appât le plus propre à réveil- 
ler l'appétit individuel des deux antagonistes. Le renard, qui 
devina sans doute mon intention en me voyant appeler la 
marchande, fixa ses yeux sur moi et ne me perdit plus de 
vue. Lorsque j'eus fait provision de vivres et que je les eus 
emmagasinés dans ma main gauche, je pris une tartelette de 
la main droite et la montrai au renard ; le sournois fit un 
petit mouvement de tête comme pour me dire : Sois tran- 
quille, je comprends parfaitement; puis il passa sa langue 
sur ses lèvres avec l'assurance d'un gaillard qui est assez 
certain de son aifaire pour se pourlécher d'avance. Je comp- 
tais ci'pciidaal lui donner une occupation plus difficile que 
la première. L'ours, de son coté, avait vu mes préparatifs 

avec une certaine manifestation d'intelligence, et se balan- 

17. 
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çait, gracieusement assis sur son derrière, les yeux fixes, la 
gueule ouverte et les pattes tendues vers moi. Pendant ce 
temps le renarrl, rampant comme un cliat, était sorti tout à 
fait de son terrier, et je m'aperçus que c'était une cause ac- 
cidentelle plutôt encore que la vélocité de sa course qui m'a- 
vait empêché de reconnaître à quelle espèce il appartenait 
lors de sa première apparition : la malheureuse bête n'avait 
pas de queue. 

Je jetai le gâteau, l'ours le suivit des yeux, se laissa re- 
tomber sur SCS quatre pattes pour venir le chercher ; mais, 
au premier pas qu'il fit, le renard s'élança par-dessus soa 
dos d'un bond dont il avait pris la mesure si juste qu'il 
tomba le nez sur la tartelette ; puis, faisant un grand détour, 
il décrivit une courbe pour rentrer à son terrier. L'ours, fu- 
rieux, appliquant à l'instant à sa vengeance ce qu'il savait de 
géométrie, prit la ^igne droite avec une vivacité dont je l'au- 
rais cru incapable; le renard et lui arrivèrent presque en 
même temps au trou ; mais le renard avait l'avance, et les 
dents de l'ours claquèrent en se rejoignant à l'entrée du ter- 
rier, au moment même où le larron venait d'y disparaître. Je 
compris alors pourquoi le pauvre diable n'avait plus de 
queue. 

Je renouvelai plusieurs fois cette expérience, à la grande 
satisfaction des curieux et du renard, qui, sur quatre gâteaux, 
en attrapait toujours deux. 

Les ours qui habitent la seconde fosse sont beaucoup plus 
jeunes et plus petits. J'en demandai la cause, et j'appris qu'ils 
étaient les successeurs des autres, et qu'à leur mort ils de- 
vaient hériter de leur place et de leur fortune. Ceci exige 
une explication. 

Nous avons dit comment, après sa fondation par le duc de 
Zœringen, Berne avait reçu son nona, et la part que le genre 
animal avait prise à son baptême. Depuis ce temps, les ours 
devinrent les armes de la ville, et l'on résolut non seulement 
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de placer leur effigie dans le blason, sur les fontaines, dans 
les horlogt's et sur les monumens, mais encore de s'en pro- 
curer de vivans, qui seraient nourris et logés aux frais des 
habitans. Ce n'était pas chose difficile : on n'avait qu'à éten- 
dre la main vers la montagne et à choisir. Deux jeunes our- 
sins furent pris et amenés à Berne, où bientôt ils devinrent, 
par leur grâce et leur gentillesse, un objet d idolâtrie pour 
les bourgeois de la ville. 

Sur ces entrefaites, une vieille fille fort riche, et qui, vers 
les dernières années de sa vie, avait manifesté pour ces ai- 
mables animaux une affection toute particulière, mourut, ne 
laissant ë'autres héritiers que des parens assez éloignés. 
Son testament fut ouvert avec les formalités d'usage, en pré- 
sence de tous les intéressés. Elle laissait soixante mille li- 
vres de rente aux ours, et mille écus une fois donnés à Thô- 
pital de Berne, pour y fonder un lit en faveur des membres 
de sa famille. Les ayant-droit attaquèrent le testament, sous 
prétexte de captation; un avocat d'office fut nommé aux dé- 
fendeurs, et, comme c'était un homme d'un grand talent , 
l'innocence des malheureux quadrupèdes, que l'on voulait 
spolier de leur héritage, fut publiquement reconnue, le tes- 
tament déclaré bon et valable, et les légataires furent auto- 
risés à entrer immédiatement en jouissance. 

La chose était facile ; la fortune de la donatrice consistait 
en argent comptant. Les dduze cent mille francs de capital 
qui la composaient furent versés au trésor de Berne, que le 
gouvernement déclara responsable de ce dépôt, avec charge 
d'en compter les intérêts aux fondés de pouvoir des héri- 
tiers, considérés comme mineurs. On devine qu'un grand 
changement s'opéra dans le traiii de maison de ces derniers. 
Leurs tuteurs eurent une voiture et un hôtel, ils donnèrent 
en leur nom des dîners parfaitement servis et des bals du 
meilleur goût. Quant à eux personnellement, leur gardien 
prit le titre de valet de chambre, et ne les battit plus qu'avec 
un, jonc à pomme d'or, 
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Malheureusement rien n'est stable dans les choses humai- 
nes! Quelques générations d*ours avaient Joui à peine de ce 
bien-être inconnu jusqu'alors à leur espèce, quand la ré- 
volution française éclata. L'histoire de nos héros ne se trouve 
pas liée d'une manière assez intime à c^ette grande r^atastro- 
trophe pour que nous remontions ici à toutes ses causes, ou 
que nous la suixions dans tous ses résultats; nous ne nous 
occuperons que des événemens dans lesquels ils ont joué un 
rôle. 

La Suisse était trop près de la France pour ne pas éprou- 
ver quelque atteinte du grand tremblement de terre dont le 
volcan révolutionnaire secouait le monde; elle voulut résis- 
ter cependant à cette lave militaire qui silloi na l'Europe. Le 
canton de Vaud se déclara indépendant; Berne rassembla ses 
troupes; victorieuse d'abord dans la rencontre de INeueneck, 
elle fut vaincue dans les combats <.ie S-raubrunn et de Grau- 
holz, et les vainqueurs, commandés par les généraux Brune 
et Schaunbourg, tirent leur entrée dans la capitale. Trois 
jours après, le trésor bernois lit sa sortie. 

Onze mulets chargés d'or prirent la route de Paris ; deux 
d'entre eux portaient la fortune des malheureux ours, qui, 
tout modérés qu'ils étaient dans leurs opinions, se trouvaient 
compris sur la liste des aristocrates et traités en conséquence. 
11 leur restait bien l'hôtel de leurs fondés de pouNOirs, que 
les Français n'avaient pu emporter; mais ceux-ci justi liaient 
du titre de propriété, de sorte que ce dernier débris de leur 
splendeur passée fut entraîné dans le naufrage de leur for- 
tune. 

Un grand exemple de philosophie fut alors donné aux 
hommes par ces nobles animaux ; ils se montrèrent aussi di- 
gnes dans le malheur qu ils s'éiaient montrés humbles dans 
la prospérité, et ils traversèrent, respectés de tous les partis, 
les cinq années de révolution qui aijitèrent la Suisse depuis 
4798 jusqu'en 4803. 
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Cependant la Suisse avait abaissé ses montagnes sous la 
main de Bonaparte, comme l'Océan ses vagues à la voix de 
Dieu. Le primi r consul la récompensa en proclamant Tacte 
de mé'iiatiun, et les dix-neuf cantons respirèrent, abrités 
sous l'aile que la France éiendait sur eux. 

A peine Berne fut-elle tranquille, qu'elle s'empr^^ssa de ré- 
parer les pertes faite par ses cit yens. Alors ce fut à qui sol- 
liciterait un emploi du gouvernement, réclamerait une in- 
demniié au trésor, demanderait une récompense à la nation. 
Ceux-là seuls qui avaient le plus de droit pour tout obtenir 
dédaignèrent toute démarche, et attendirent, dans le silence 
du bon droit, que la république pensât à eux. 

La république justifia sa devise sublime : Cn pour tous^ 
tous pour un. Une souscription fut ouverte en faveur des 
ours; elle produisit soixante mille francs. Avecc^-tte somme, 
si modique en compaiaison de celle qu ils avaient possédée, 
le COI seil de la ville acheta un loi de terre qui rapportait deux 
mille livres de rente. Les malheureuses bêtes, après avoir été 
millionnaires, n'étaient plus quVIigibles (I). 

Encore cette petite fortune se trouva-t-elle bientôt réduite 
à moitié par un nouvel accident, mais qui était, cette fois, en 
dehors de toute commotion politique. La fosse qu'habitaient 
les ours était autrefois entermée dans la ville, et touchaiiaux 
murs de la prison. Une nuit, un détenu condamné à mort, 
étant parvenu à se procurer un poinçon de fer, se mit à percer 
un trou dans la muraille; après deux ou trois heures «ie tra- 
vail, il crut entendre que du côté opposé clu mur on t^-avail- 
lait aussi à quelque chose de pareil ; cela lui donna un nou- 
veau courage. Il pensa qu'un ma heureux prisonnier comme 
lui habitait le cachot con igu, et il espéra qu'une fois réuni 
à lui, leur fuite commune deviendrait plus facile, le travail 

^1 Le droit d'éligib lité est fixé îi Genève à neuf francs ; je croi 
qu'il en ett de même à Berne. 
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étant partagé. Cet espoir ne faisait que croître à mesure que 
la besogne avançait; le travailleur caché opérait avec une 
énergie qui paraissait lui faire négliger toute précaution ; les 
pierres détaché^'S par lui roulaient bruyamment; son souffle 
se faisait entendre avec force. Le condamné n*en sentit que 
mieux la nécessité de redoubler d'efforts, puisque Timpru- 
dence de son compagnon pouvait, d un moment à Fantre , 
trahir leur évasion. Heureusement il restait peu de chose à 
faire pour que le mur fût mis à jour. Une grosse pierre seu- 
lement résistait encore à toutes ses attaques, lorsqu'il la 
sentit s*ébranler ; cinq minutes après, elle roula du côté op- 
posé. La fraîcheur de l'air extérieur pénétra jusqu'à lui ; il 
vit que ce secours inespéré qu'il avait reçu venait du dehors, 
et, nn voulant pas perdre de temps, il se ont en devoir de 
passer par l'étroite ouverture qui lui était offerte d'une ma- 
nière si inattendue. A moitié chemin il rencontra un des 
ours qui taisait de son côté tous ses efforts pour pénétrer 
dans le caehot. Il avait entendu le bruit que faisait le détesn 
à l'intérieur de la prison, et, par l'instinct de destruction na- 
turel aux animaux, il s'était mis à le seconder de son mieux. 

Le condamné se trouvait entre deux chances : être pendu 
ou dévoré ; la première était sûre, la seconde était probable; 
il choisit la seconde, qui lui rrussit. L'ours, Intimidé par 
la puissance qu'exerce toujours l'homme, même sur l'animal 
le plus féroce, le laissa fuir sans lui faire de mal. 

Le lendemain le geôlier, en entrant dans la prison, trouva 
une étrange substitution de personne; Tours était couché sur 
la paille du prisonnier. 

Le geôlier s'enfuit sans prendre le temps de refermer la 
porte ; Tours le suivit gravement, et, trouvant toutes les is- 
sues ouvertes, arriva jusqu'à la rue, et s'achemina tranquil- 
lement vers la place du marché aux herbes. On devine Teffet 
que produisit sur la foule marchande Taspect de ce nouvel 
amateur. En un instant, la place se trouva vide, et bientôt 
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Tarrivant put choisir, parmi les fruits et les If^gumes étalés, 
ceux <ïui étaient ]e plus à sa convenante. 11 ne s'en fit pas 
faute, et, au lieu d'employer son temps à regagner la monta- v^ 

gne, où personne ne l'aurait probablement empêché d'arri- 
ver, il se mit à faire fête de son mieux aux poires et aux 
pommes, fruits pour lesquels, comme chacun sait, cet ani- 
mal a la plus grande prédilection. Sa gourmandise le perdit. 

Deux maréchaux, dont la boutique donnait sur la place, 
avîsèirent un moyen de reconduire le fugitif à sa fosse. Ils fi- 
rent chauffer presque rouges deux grandes tenailles, et, s'ap- 
prodiaiit de chaque côté du maraudeur, au moment où il était 
le pltis absorbé par rattenlioii qu'il poiiait à son repas. Ils 
1« pincèrent vigoureusement chacun par une oreille. Uours 
sentit du premier abord qu'il était pris; aussi ne tenta-t-iî 
aticnne résistance, et suivit-il humblement ses conducteurs 
sans protester 'autrement que par quelques cris plaintifs con- 
tre rillégâlité tfes moyens qu'on avait employés pour opérer 
son arrestation. 

Cependant, comme on pensa qu'un pareil accident pour- 
rait se renouveler, et ne 'finirait peut-être pas une seconde 
fols dMn« manière aussi pacifique, le conseil de Berne dé- 
créta qu'on transporterait les ours hors de la ville, et qu'on 
leur bâtirait deux fosses dans les remparts. 

Ce sont ces deux fosses qu'ils habitent aujourd'hui, et dont 
la construction est venue réduire de moitié leur capital, car 
elle coûta trente mille francs; et pour se procurer cetie som- 
me il fallut qu'ils laissassent prendre une inscription de pre- 
mier e hypothèque stir leur propriété. 

Aussitôt que j'eus consigné tous ces détails sur mon al- 
bum, nous nous remîmes en route pour achever nos courses 
à l'entour de Berne. Une magnifique allée d'arbres s'offrait à 
nous; nous la suivîmes comme le faisait tout le mond . Au 
bout d'une heure de marche, nous passâmes Teau sur un - 
teau, et nous n^us trouvâmes au Reichenbach, entre une 
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joyeuse et bruyante guinguette suisse et le vieux et morne 
château de Rodolphe d'Eilac; Tune nous offrait un bon dé- 
jeûner^ lautre un grand souvenir, la faim prit le pas sur la 
poésie ; nous entrâmes à la guinguette. 

C'est une admirable chose qu'une guinguette allemande 
pour quiconque aime la valse et la choucroute. Malheureuse- 
nient je ne pouvais jouir que de Tun de ces plaisirs. 

Aussi, à peine eus*je drjeuné tant bien que mal, que je me 
jetai au milieu de la salle de danse, offrant k la première 
paysanne qui se trouva près de moi ma main, qu'elle accepta 
sans trop de façon, bien que j'eusse des gants, luxe tout à 
fait inconnu dans cette joyeuse assemblée. Je partis aussitôt, 
saisissant du premier coup la mesure de cette valse balancée 
et rapide comme si toutes mes études avaient été dirigées du 
côté de cet- art 11 est vrai de dire que Torchestre nous se- 
cond lait merveilleusement, quoique composé entièrement de 
musiciens de village, qui jouaient de je ne sais quels instru- 
mens , et je dois dire qu'aucun de nos orchestres parisiens 
ne m'a jamais paru mieux approprié à cette danse. 

La valse finie, je demandai à ma danseuse, en allemand 
très intelligible, la permission de Tembrasser ; c'est Tune des 
phrasesde cette languedont la construction etraccentsont le 
mieux restés dans ma mémoire ; elle me l'accorda de fort 
bonne grâce. 

Le château de Reîchenbach eut ensuite notre visite. Une 
tradition moitié historique, moitié poétique, comme toutes les 
traditions suisses, s'y rattache. C'est là que le vieux Rodol- 
phe d'Erlac se reposait de ses travaux guerriers, et passait 
les derniers jours d'une vie si utile à sa pairie et si honorée 
de ses concitoyens. Un jour, son gendre Kudenz vient le voir, 
comme il avait Thaintude de le faire ; une discussion s'en- 
gage entre le vieillard el le jeune homme sur la dot que le 
premier devait payer au second. Rudenz semporie, saisit à 
la cheminée Tépée de vainciueur de Laupen, frappe le vieil- 
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Sard, qui expire sur le coup, et se sauve. Mais les deux chiens 
de Rodolphe, qui étaient à l'attache de chaque côté de la 
porte, brisent leur chaîne, poursuivent le fugitif dans la mon- 
tagne, et reviennent deux heures après couverts de sang ; on 
ne revit jamais Rudenz. 

Le jeune homme qui nous raconta cette anecdote revenait à 
Berne; il nous proposa de faire route avec lui; nous accep- 
tâmes. Chemin faisant, nous lui dîmes ce que nous avions 
déjà vu, et nous nous informâmes près de lui s'il ne nous 
restait pas quelque chose à voir. Il se trouva que nous avions 
déjà exploré à peu près toute la partie pittoresque de la ville ; 
cependant il nous proposa de faire un petit circuit et de 
rentrer à Berne par la tour de Goliath. 

La tour de Goliaih est ainsi nommée parce qu'elle sert de 
niche à une statue colossale de saint Christophe. 

Comme cette dénomination ne doit pas paraître au lecteur 
beaucoup plus conséquente qu'elle ne me parut à moi-même, 
je vais lui expliquer incontinent quelle analogie exista entre 
le guerrier philistin et le pacifique Israélite. 

Vers la fin du quinzième siècle, un riche et religieux sei- 
gneur fit don à la cathédrale de Berne d'une somme consi- 
dérable qui devait être employée à l'achat de vases sacrés. 
Cette disposition testamentaire s'exécuta religieusement, et 
un magnifique saint-sacrement fut acheté et renfermé dans le 
labrrnacle. Possesseurs de cette nouvelle richesse les des- 
servans del enlise pensèrent aussitôt aux moyens de la mettre 
ùf ahri de tout accident. On ne pouvaii placer une garde hu- 
maine dans le sanctuaire; on chercha parmi la milice céleste 
quel était ie saint qui donnait le plus de garantie d^e vigilance 
et de dévouement. Saint Christophe, qui avait porté Noire- 
Seigneur sur ses épaules, et dont la taille gigantesque cons- 
tatait la force, obiint, aj-rès une légère discussion, la préfé- 
rence sur saint Michel, que Ton regardait comme trop jeune 
pour avoir la prudence nécessaire à l'emploi dont on voulait 
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llioiiorer. On chargea le plus habile sculpteur de Berne de 
modeler la statue, que l'on devait placer près de Tautel pour 
épouvanter tes voleurs, comme on place un mannequin dans 
un champ dechénevis pour effrayer les oiseaux. Sous ce rap- 
port, lorsque Tœuvre fut achevée, elle dut certainement 
réunir tous les suffrages, et saint Christophe lui-même, si 
Dieu lui accorda la jouissance devoir du ciel le portrait qu'on 
avait fait de lui sur la (erre, dut être fort émerveillé du ca- 
ractère guerroyant qu'avait pris, sous le ciseau créateur de 
Tartiste, sa tranquille et pacifique personne. 

En effet, Timage sainte était haute de vingt-deux pieds, por- 
tait à la main une hallebarde, au côté une épée, et était peinte, 
delà tête aux pieds, en rouge et en bleu, ce qui lui donnait 
une apparence tout à fait formidable. 

Ce fut donc avec toutes ces chances de remplir fidèlement 
sa mission, et après avoir entendu un long discours sur 
rhonneur qui lui était accordé, et sur les devoirs que cet 
honneur lui imposait, que le saint fut installé en grande 
pompe derrière le maitre-autel, qu il dépassait de toute la lon- 
gueur du torse. 

Deux mois après le saint-sacrement était volé. 

On devine quelle rumeur cet accident causa dans la pa- 
roisse, et la déconsidération qui en rejaillit tout naturelle- 
ment sur le pauvre saint. Les plus exaspérés disaient qu'il 
s'était laissé corrompre ; les plus modérés, qu'il s^était laissé 
intimider; un troisième parti, plus fanatique que les deux 
autres, déblatérait aussi contre lui sans ménagement aucSn; 
c'était le parti des Michélistes, qui, en minorité lors de la dis- 
cussion, avait conservé sa rancune religieuse avec toute la 
fidélité d'une haine politique. Bref, à peine si une ou deux 
voix osèrent prendre la défense du gardien fidèle. Il fut donc 
ignominieusement exilé du sanctuaire qu'il avait si mal dé- 
fendu ; et, comme on était en guerre avec les Fribourgeois, 
on le chargea de protéger la tour de Lombaeh qui s'élevait 
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hors de la ville, en avant de la porte de Fribourg. On lui 
tailla dans cette porte la niche qu'il habite encore de nos 
jours, on Ty plaça comme un soldat dans une guérite, avec 
rinjonction d'être plus vigilant cette fois quMl ne Tavait été 
la première. 

Huit jours après, la tour de Lombach était prise. 

Cette conduite inouïe changea la déconsidération en mé- 
pris; le malheureux saint fut dès lors regardé par les hommes 
les plus raisonnables non seulement comme un lâche, mais 
encore comme un traître, et dénaptisé d'un commun accord. 
On le dépouilla du nom respecté qu'il avait compromis, pour 
le flétrir d'un nom abominable, on l'appela Goliath. 

En face de lui, et dans l'attitude d^ la menace, est une jolie 
petite statue de David tenant une fronde à la main. 
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NOTE. 



Quelques personnes ont pu c. nro, nprès avoir lu mon chapitre 
sur les Ours de Ucrne, que j" m'c\u\ livré, en véritable voyagmir, 
non h un simple récit île faiis, mais a un caprice d'imagination. 
Gomme je ne voudrais pas. qu'une idée aussi éloignée de la vérilé 
restât dans Tesprii du spectalsur, je reproduis ici textuellement 
une lettre qui me servira de cerliticat de véracité. 

« Mox cuEB Alexandre, 

» Je viens de lire, dans la Revue des deux mondes, ton article 
» intitulé : les Ours do Berne ; il est trop exact dans toutes ses 
» parties pour que je ne t'adresse pas quelques détails relatifs à 
» ces intéressans animaux, el que moi seul pouvais te donner, car 
» c'est ici plus que jamais que le quorum pars mayna fui tst ap- 
1» plicable. 

» Non seulement les Français, en entrant à Berne, en firent 
1 sortir le trésor, mais encore deux des quatre ours auxquels le 
» trésor appartenait; l'un de ces ours était le fameux Martin, qui 
» fit depuis les délices de Paris, et dont la célébrité est an ivée 
» jusqu'à toi. Quant au trésor, il était entièrement composé de 
D monnaie française et se divisait en pièces de >ix, vingt-quatre 
» et quarante-huit livres tournois aux deux écussons de Louis XIY. 
» C'est aveceetré or que se lit l'expédition d'Egypte et qu'on 
» BOUS paya, au moment de la faire, nos trois mois d'avance. Ce 
» fut le maréchal Suchet, alors chef de brigade à la suite du 1 8«, 
» qui fut chargé de présenter au directoire les clefs de la ville. 
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» accompagnées do son trésor ot. clo ses ours. 11 fnt fait, k cette 
» occasion, générai do brigade. . 

. Je piMSt'affirmer la vérité de ces singuliers delails. puisque 
, c'est moi qui ai présidé an départ do Leurs Excellences et qui 
» leur ai fait prendre leur place a la queue du premier convoi. 
« dont une partie avait été leur propriété : j'étais alors capitame 
» commandant un escadr(m de dragons du 3e régiment. 

» Bon our, mon cher Dumas: je serais enchanté que ce> détails 

* pussent t'être do quelque utilité, car tu sais combien je t aime. 

» Tout h t«>î, 

» TUiioN Deumoncoijrt. 

D p. s. J'ai de plus été a même de me convaincre que le dé- 
y> part des ours lit sur la.viUe de Berne plus d'impression qu^ ce- 
» lui du trésor; c'était un deuil général, ol vingt fois j ai en- 

* tendu des dames me dire : -Que vous nous ayez pris noire 
» trésor , très bien ; mais nous enlever nos ))ons ours, c est ai- 
» freux. Du r, sle, ce furent surtout nos jeu nés officiers qui soui- 
» frir.nt de Timpression défavora» le que cet événemenl laissa 
» dans l'esprit dos dames de Berne; il y en eut peu, ce q«'i etaii 
» chose rare, qui, çn quittant la \iUç, eurent des motif, de la re- 
» gretter » 
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